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D’une frontière à Fautre, les diverses parties 
d’un même territoire se ressemblent. Mais a-t- 
on mis le pied sur la terre étrangère , c’est 
un sol , c’est un peuple nouveau. Il semble 
que les hommes ne se soient pas seuls séparés 
en nations , et que la nature ait, la première, 
créé des divisions sur le globe. Une ligne ma- 
thématique sépare les peuples : elle a été tracée 
de la main de l’homme , reculée ou rappro- 




4 



CONSTANCE. 



chée par l’usurpation ou la conquête ; mais 
qu’importe? en réalité, les limites naturelles 
d’un peuple sont infranchissables. L’Italie est 
distincte de la Suisse; la Suisse de la France 
et de l’Allemagne; et ces invariables divisions 
restent au sol , en dépit même des dénomi- 
nations de Suisse italienne, allemande ou 
française qu’on donne aux différentes par- 
ties de l’Helvétie qui avoisinent la contrée 
dont elles prennent le nom. Jetez plutôt un 
regard, du haut des Alpes rhétiennes que 
nous venons de franchir , sur les trois terri- 
toires qu’elles séparent. Au sud , c’cst un ciel 
pur et sans nuage, un sol brûlant et fertile. 
L’horizon se découpe en collines verdoyan- 
tes : dans la plaine , coulent avec lenteur des 
fleuves paisibles qui portent partout avec eux 
la richesse et l’abondance. Çà et là des vol- 
cans ont déchiré la terre ; mais on dirait que 
ce fut pour la féconder. La végétation est si 
luxuriante , que ce pays , sous son brillant 
soleil, semble avoir un air de fête et de prin- 
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temps perpétuel. Pourtant les villes ont été 
ravagées; les villages sont nus et pauvres; 
leurs populations sont mendiantes. Hélas! 
c’est qu’on s’est disputé et partagé par lam- 
beaux l’Italie ; c’est qu’on a opprimé ses peu- 
ples , après leur avoir enlevé leurs dépouilles 
opimes. Mais telle est la fécondité, telle est 
la beauté de celte terre privilégiée que , 
pour renaître et plus féconde et plus belle , 
elle n’aurait besoin encore que de culture et 
de liberté. 

Au nord, c’est un ciel brumeux et som- 
bre, une terre fertile encore, mais qui vend 
à l’homme ce que l’autre semble lui don- 
ner. C'est un peuple calme et lent , peu- 4 
pie enveloppé de brouillards comme les 
montagnes qui le dérobent à nos regards , 
peuple assez heureux quand il possède chez 
lui l’ordre et la paix , mais qui craint jus- 
qu’à l’enivrement de la gloire , jusqu’à l’essor 
même de la pensée. 

A vos pieds , c’est tout ’a la fois la terre et 
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le peuple de la liberté. Contemplez ces hau- 
tes montagnes , ces Alpes sauvages et cou- 
ronnées de neige : l’aigle les a choisies pour 
demeure; l’aigle est le roi des airs. Et pour- 
tant on s’est disputé la souveraineté de ces 
chaumes arides , de ces rochers dé«erts , avec 
la même fureur que s’il se fût agi des royau- 
mes de Naples et de Sicile. Des prélats , des 
seigneurs cherchèrent à opprimer un peuple 
laborieux. Sur les plus hautes cimes, on 
voit encore les traces de cette féodalité bar- 
bare. Mais Uri , mais Scbwitz, mais Unter- 
wald se levèrent. Les hommes des monta- 
gnes ne sont pas nés pour être esclaves. La 
Suisse était infertile et pauvre, lorsqu’elle était 
possédée par des maîtres : elle est aujour- 
d’hui riche et féconde, cultivée par les mains 
d’un peuple libre. 

A Constance, nous sommes, pour ainsi dire, 
sur un terrain neutre. Est -on Helvétien on 
Germain dans celte ville , sujet d’une monar- 
chie absolue, ou citoyen d*une république ? 
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Ni l’un ni l’aotre, pourrait-on croire. La 
population de Constance , placée sous le pa- 
tronage du grand duc de Bade , connaît à 
peine son souverain. Elle a chassé ou simple- 
ment renvoyé , il y a quelque temps, 6a gar- 
nison badoise, et se gouverne seule et sans 
bruit. Lors de noire passage en celte ville , 
on se préparait à y célébrer une fête toute 
nalionale , pour laquelle on élevait , sur la 
place , une salle ou galerie destinée & réunir, 
dans un banquet, douze ou quinze cents per- 
sonnes. Quand nous avons demandé qui 
donnait cette fête : Les habitons du Lac , nous 
a-t-on répondu. Les habitans du Lac sont 
donc comme un peuple à part. Ohî que 
ceux-là du moins jouissent en paix de leur 
ciel et de leur lac, sans avoir à subir l’hu- 
miliante tulelle de l’étranger. 

A voir l’état actuel de Constance, on 
se fait difficilement à ridée qu’elle ait 
été le siège d'un grand concile. Ge 
sont bien là des maisons du moyen-âge, 
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maisons armoriées , sculptées et crénelées, 
à la manière du temps ; mais , certes , elles 
durent être loin de sufùre à loger tout 
un conclave : un empereur et un pape, 
i 5 oo prélats et docteurs , 700 comtes et 
barons , et leur cour, et leurs gens , sans 
parler des aubergistes, ouvriers, marchands, 
ménétriers et courtisanes venus à la suite. 
Aussi a-t-on soin de nous apprendre qu’on im- 
provisa des maisons, des cabanes en bois, qui 
couvraient toute la rive du lac, et où logè- 
rent pèle -mêle tous ces esclaves du luxe et de 
l’incontinence que les seigneurs et les pères du 
concile traînaient après eux, dit Voltaire.. 

Aujourd’hui, pas le moindre bruit dans 
la ville de Constance, si ce n’est celui des 
préparatifs, bien peu bruyans encore, de la 
fête : pas de voitures, point de passans, pour 
ainsi dire , dans les rues. A midi , nous frap- 
pons chez un libraire (le seul qu’il y ait à Cons- 
tance) sa boutique est fermée. Le marchand 
fait la sieste et ne rouvrira sa porte qu’à deux 
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heures. Nous revenons a trois: le liuchhândler , 
encore mal éveillé , nous dit qu’il n’a pas de 
catalogue de sa librairie, qu’il ne connaît pas 
les livres français , qu’il ne possède rien sur 
Constance. L'honnête homme! pardonnez-le 
lui. 

Il faut que la nature allemande porte au 
sommeil. La veille , à six heures du soir, en 
descendant de voiture, nous nous étions fait 
conduire à la salle du concile. Le gardien 
avait déjà commencé sa nuit. Il eut beaucoup 
de peine à se réveiller pour nous dire qu’il 
allait fermer sa porte , et nous remettre , 
moyennant la rétribution d’un franc par per- 
sonne, des billets avec lesquels nous pour- 
rions nous présenter le lendemain. La salle 
du concile valait bien une double visite. Nous 
prîmes l’heure du somnolent custode, qui se 
donne les airs d’un antiquaire, et nous fûmes 
exacts à son rendez-vous. 

Hélas! qu’est-ce aujourd’hui que la salle 
du concile de Constance ? Une sorte de 
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halle , servant , tout à la fois , de salle de 
conseil , de champ de foire, et, dans l’oc- 
casion, de théâtre pour les spectacles ara- 
hulans ou les concerts d’amateurs. Et c’est 
là que siégèrent Empereur et Pape, électeur^, 
cardinaux et prélats du quinzième siècle! 
Le parquet , en mauvaises planches-, est 
garni de bancs qui ne sont plus redouVerts de 
velours; les fenêtres sont fermées par de 
mauvais châssis qui n'ont plus de vitraux ; 
les piliers qui soutiennent le plafond de so- 
lives noircies auraient la même nudité , s’ils 
n’étaient revêtus, çà et là , des écussons ar- 
moriés des familles princières de l’Allema- 
gne, qui ont daigné , disent les inscriptions, 
honorer la salle du concile de leur présence. 

Un pan de muraille a été réservé pour 
quelques vieux cadres que les brocanteurs y 
appendent, dans le but, sans doute, d’amorcer 
les étrangers. Mais aucun d’eux ne se laissera 
prendre à ce leurre, et ne croira, sur parole, 
l'antiquaire Castel, qui assure que ce sont 
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des tableaux précieux. Une peinture de la 
chute du Rhin , quoique légèrement altérée 
par le temps , mérite pourtant d’être excep- 
tée de la proscription. C’est la copie la moins 
infidèle que nous ayons vue jusqu’ici de la 
magnifique cataracte de Schnffbuse. 

Mais, dans un angle de la grande salle, l’a- 
mour de l’antiquité , ou l’esprit de lucre , 
qu’importe? a ménagé la place d'un petit mu- 
sée de dix pieds carrés , qui renferme de 
vrais trésors . Sur un trône et sous un dais , 
qui datent l’un et l’autre de i4 , 4> sont les 
deux fauteuils du pape Martin V et de l’em- 
pereur Sigismond. En face, sur une sorte 
d’estrade ou de tribune, sont des mannequins 
en pied représentant Jean Hus, le moine domi- 
nicain Jean-Célcstin Carceri, son accusateur, 
et Jérôme de Prague, son défenseur et son dis- 
ciple. Jean Hus, en costume de prêtre, cos- 
tume fidèle à la tradition , depuis les gros 
souliers jusqu’à la barbe croisée sous le men- 
ton , lève noblement la tête et dit non au 
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Pape et à l'Empereur , ces deux moitiés de 
Dieu 3 ces deux têtes de C Europe , comme on di- 
sait alors. Ce non , Luther le répétera plus 
tard à Worifis, et il aura là un bien autre 
retentissement. On dit la tête de Jean Hus 
ressemblante. Bien que modelée en cire, cette 
tête est pleine d’expression. Celle du moine 
dominicain est ignoble. Jérôme de Prague a 
tous les traits contractés; il respire la colère 
et la vengeance , et souffre moins patiemment 
l’insulte que son maître. Toutefois, s’il doit 
le renier un instant, comme Pierre renia le 
sien , il n’en montera pas moins après lui sur 
le bûcher. 

Dans le même musée, est un fac simile de 
la prison de Jean llus, avec sa véritable porte, 
assez épaisse, en effet, pour durer plus de 
quatre siècles. Quelle prison! Elle a sept pieds 
de longueur, six de hauteur, et deux pieds 
huit pouces de largeur. A l’une de ses extré- 
mités, est une lucarne, de deux pouces de 
largeur sur douze de hauteur , et fermée 
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encore d’une double ferrure qui la traverse 
eu croix. La porte, haute de trois pieds, est 
verrouillée comme toute porle de prison. A 
la partie supérieure, se trouve une ouverture 
de la largeur de la main , fermant à charnière 
et verroux , à travers laquelle on passait au 
prisonnier ses alimens. Le malheureux! il 
ne pouvait se mouvoir dans son cachot : 
c’élait déjà comme un sépulcre. 

AVenise, nous avons eu horreur des plombs: 
quelle indignation n’excitera pas la prison 
où fut jeté , par des prêtres , un homme qui 
ne voulut pas se renier lui-même, et qui, a 
tout prendre, n’avait que l’entêtement de sa 
conscience et de sa raison 1 Mais applaudissons- 
nous de ne pouvoir comprendre , dans les 
temps où nous vivons, la colère et les rigueurs 
d’une Religion qui n’a à exercer qu’une 
mission de tolérance et de charité, et dont le 
vrai caractère n’est pas seulement d’être 
l'appui du faible , mais la consolation même 
du coupable. 
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Le concile de Constance fut la honte des 
conciles. Un homme d’un haut savoir et 
d’une vertu plus haute encore , Gerson , 
l’auteur de V Imitation de Jésus-Christ , eut 
la plus grande peine à obtenir la condamna- 
tion de cette proposition, soutenue publique- 
ment dans une chaire de l’université de Pa- 
ris, qu'il est des cas où l’assassinat est une 
action vertueuse, beaucoup plus méritoire dans un 
chevalier que dans un écuyer , et beaucoup plus 
dans un prince c/ue dans un chevalier (i). Trois 
papes ou antipapes y furent successivement 
déposés : c’étaient le Vénitien Corario, dit 
Grégoire XII; l’Arrogonais Pierre Luna, dit 
Benoît XIII, et le fameux Balthazar Cozza , 
napolitain, ancien corsaire, connu sous le 
nom de Jean XXIII. 



(1) Cette doctrine avait été soutenue, en 1408 , à l'occasion 
du meurtre du duc d’Orléans, propre frère du roi , meurtre 
commis par le duc de Bourgogne. Le concile , en la condam- 
nant , s’abstint de nommer le cordelier Jean Petit , son auteur, 
et Jeun de Rocha , aussi cordelier, sou apologiste 
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Ce dernier pape était accusé de tous les 
crimes et de toutes les débauches. La sen- 
tence qui le déposa portait u que le concile 
se réservait le droit de punir le pape pour 
ses forfaits , suivant la justice ou la miséri- 
corde. » Mais l’assemblée se contenta de re- 
cevoir la renonciation de Jean XXIII : elle 
ne revint pas sur la sentence. Et ces trois 
antipapes , on le sait de reste , n’étaient 
eux-mêmes que les successeurs d’autres anti- 
papes, des Urbain VI et des Clément VII, 
dont les partisans , sous les noms d 'Urbanistes 
et de Clémentins , avaient ensanglanté Rome 
et l’Italie depuis 1^78, deux ans après la 
translation du Saint-Siège d’Avignon à Rome. 

On a rassemblé , dans le musée , tout ce 
que le temps a conservé d’objets qui rap- 
pellent le concile : un scrutin curieux, qui 
servit pour l’élection du pape Martin V, un 
autel sur lequel il officia , son calice, sa crosse 
d’or, et une infinité de petites reliques que 
le bonhomme Castel débile avec simplesse et 
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à son profit, aux amateurs. Dans la collec- 
tion, vrai bazar d’antiquités, nous avons re- 
marqué plusieurs objets d’une valeur réelle, 
entr’autres une tête en bois de Vespasien , 
d’un fini et d’une conservation parfaite. Mais 
ce buste , déterré dans les environs de Cons- 
tance, appartient à la ville, aussi bien que 
de précieux livres , dont le fidèle dépositaire 
Castel , qui cumule les fonctions de biblio- 
thécaire et les qualités de bibliophile, ne 
voulut pas se dessaisir, quelque prix qu’on 
lui en offrît. 

Du musée, nous nous rendîmes au couvent 
des Céleslins , transformé aujourd’hui en une 
fabrique de toiles peintes. Notre visite avait 
ainsi un double but : le premier, de voir le 
vieux monument où fut la prison de Jean 
Hus; le second, de connaître la fabrique qui 
jouit d’une certaine renommée. L’industrie 
s’arrange et tire parti de tout : c’est meme là 
son génie. Nous ne lui en ferons pas un re- 
proche ; car mieux vaut, sans doute, la fabri- 
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que qui nourrit la famille pauvre et labo- 
rieuse , que le couvent qui prélève la dîme 
et donne l’exemple de la paresse. Mais l’in- 
dustrie , il ne faut pas la flatter parce qu’elle 
est souveraine, l’industrie est barbare, dure 
et ignorante comme une parvenue. Nous tra- 
versions, avec le propriétaire de la manu- 
facture , une de ces galeries à voûtes cintrées, 
â fenêtres en ogives avec leurs colonnettes 
accolées deux à deux , dont le lecteur a vrai- 
semblablement déjà vu le modèle dans quel- 
que couvent de Chartreux, ou lu la poétique 
description dans nos modernes romanciers, 
lorsqu’apercevant , sur un des panneaux du 
mur, quelques restes de fresques effacées, nous 
nous mîmes à déplorer ces pertes : « J’ai fait 
gratter ces fresques qui étaient fort belles, 
nous dit froidement l’industriel , parce que 
mes ouvriers perdaient beaucoup de temps à 
les regarder. Calculez : j’ai cent-vingt ou- 
vriers: en comptant seulement cinq minutes 

pour chacun , cela me fait une perte de dix' 
Il 2 
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heures de travail par jour. » Nous vîmes que 
ce monsieur connaissait son arithmétique, et 
qu’il en faisait plus de cas que de la pein- 
tnre. 

Soyons juste pourtant : M. Macaire (c’est 
le nom du fabricant) nous fit voir, avec beau- 
coup de complaisance, son établissement . Il 
nous conduisit même sur la place où fut la 
pribon de Jean Hus, et nous donna, sur le 
cachot , des détails précieux : c’était lui qui 
l’avait fait détruire. Il conserve la pierre k 
laquelle Jean Hus fut enchaîné : elle lui sert 
pour broyer ses couleurs. Et nous, nous 
eussions fait une relique de cette pierre ! Le 
négociant nous l’eût vendue à bon marché : il 
nous en fit l’offre. Que n’était-elle d’un poids 

I 

à pouvoir être emportée! 

M. Macaire , se croyant obligé de retourner 
k ses ouvriers , nous donna un guide pour 
nous conduire à l’église du couvent. Cest 
actuellement le séchoir de la fabrique. Aux 
charpentes sacrées appendent des étoffes qui 
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sont destinées aux femmes du harem de 
Constantinople. Dans la sacristie , nous avons 
fait la découverte et pris copie d’une ins- 
cription qui sert d’épitaphe à l’un de ces sa- 
vans grecs qui se réfugièrent en Occident , 
après la prise de Constantinople , à Cbryso- 
loras , dont le nom doit être placé a côté de 
celui de Lascaris, que M. Villemain a rendu 
plus populaire. Voici cette épitaphe qui est 
peut-être peu connue : 

ANTE ARAMSITVSEST- 
•DOMINVSMANVEL 
•CHRISSOLORAMILES 
• CONST ANTINOPOLIT A 
1NVSEXVETVSTO- 
GENEREROMANORVM 
QVI CVM CONSTA 
NTINO-IMPERÂTORE 
MIGRARVNTVIRDO 
CTISIMVS-PRVDENTIS 
SIMVSOPTIMVSQVI- 
TEMPOREGE1NERAL1S- 
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CONCILII CONSTANTIEN 
SIS DIEM OBIIT-EA EX 
TIMATIONE VT AB OM 
ISIBYSSUMMOSA 
CERDOTIO DIGNVS 
HABERtTVRDIEXV 
APRILIS GONDITVS- 
EST M-GCGG XV- (i) 

Dans une des murailles du couvent, on voit 
encore un des boulels lancés contre la ville, 
lors du siège qu’en firent les Suédois, en i634- 
Constance est la ville des souvenirs reli- 
gieux : nous dûmes visiter sa cathédrale. C’est 
un vieux monument que le temps délabre 
plus vite qu’on ne le répare. Un sacristain 
se présenta pour nous faire voir les richesses 



(i) Devant l’autel repose le corps du seigneur Manuel Chrysoloras, 
soldat chrétien de Constantinople, de cette ancienne race de Ro- 
mains qui émigrèrent avec l'empereur Constantin : homme très- sa- 
vant, très-prudent et très-bon, qui mourut au temps du concile gé- 
néral de Constance, en si haute estime, que, de l’areu de tous, il 
aurait été digne du souverain Sacerdoce. Il reçut la sépulture le 15 
avril 1415. 



Digitized by Googl 




i 



CONSTANCE. 21 

du chapitre : elles sont considérables. Mais 
nous nous abstiendrons de décrire des reli- 
quaires, des ciboires, des Saints-Sacremens, des 
calices enrichis de pierreries, des Vierges et 
des Saints d’argent, des chapes qu’un de nous 
dit n’être pas aussi belles encore que celles 
de Reims, etc.; nous ne parlerons même pas 
de superbes manuscrits, qu’il semble qu’on 
traite avec moins d’égards et de respect que 
les vases d’or et d’argent , car on serre ceux- 
ci dans des armoires, tandis qu’on laisse traî- 
ner les beaux missels sur des bancs et des 
tables : nous n’avons amené le lecteur sur 
nos pas , dans la sacristie de la cathédrale de 
Constance, que pour lui faire admirer, de 
confiance et sur parole , la plus belle tête de 
Christ que nous ayons vue, même après no- 
tre voyage d’Italie. On ne sait de quel maître 
est cette oeuvre, mais elle est digne du Titien 
ou de Raphaël. Rien n’égale l’expression de 
douleur , d’amour, de foi de cette tête su- 
blime, qui révélerait la nature d’un Dieu, si 
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celle-ci était accessible aux sens et à la pen- 
sée de l’homme. Sur la toile on a gravé ce 
distique : 

Ecce homo : siste gradum, transis qnicumque viator : 

Anne sit huic similis pœna dolorque vide. 

Nous ne savons si cette pensée tout en- 
tière s’applique à la céleste figure; nous se- 
rions tenté d’en faire une seconde application 
à l'oeuvre du peintre. 

En sortant de l’église, on nous fit renjar- 
quer la chaire évangélique , que soutient une 
colonne grossière. Cette colonne a remplacé 
une statue non moins grossière, mais fort 
ancienne, qu'un fut obligé d’enlever et de 
transporter au musée de la salle du concile, 
pour la préserver des stupides mutilations du 
vulgaire, qui la prenait pour celle de Jean 
Hus. C’était une statue d’ Abraham. 

A un quart de lieue de Constance, est le 
lieu où furent brûlés Jean Hus et Jérôme 
de Prague, et qui porte le nom de Brull. 
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C’est un pèlerinage à faire. On dit que les 
cendres des suppliciés furent soigneusement 
ramassées et jetées dans le Rhin, de peur que 
leurs disciples ou sectateurs n’en fissent des 
reliques. Mais ceux-ci n’en voulurent rien 
perdre : ils raclèrent la place du bûcher et 
emportèrent la terre sanctifiée par le sang 
des martyrs. 

Le jésuite Bolbinus nous a laissé le portrait 
suivant de Jean Hus : « Il était, dit-il, plus 
subtil qu’éloquent ; mais la modestie et la 
sévérité de ses moeurs, sa vie rude, austère 
et entièrement irréprochable , son visage 
triste et exténué, sa douceur et son affabi- 
lité envers tout le monde , même jusqu’aux 
moindres personnes, persuadaient plus que 
la plus grande éloquence. » Malgré tout l'in- 
térêt qu’il devait inspirer, Jean IIus ne put 
trouver grâce devant des juges qu’il avait 
bravés, et auxquels ü avait trop rudement 
reproché leurs moeurs. Ils le condamnèrent 
a être dégradé et le remirent entre les mains 
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de l’Empereur, qui le livra aux magistrats. 
Ceux-ci le déclarèrent bon pour être brûlé. 

Le concile et l’Empereur se sacrifièrent mu- 
tuellement JeanHus, dit un écrivain : l’un, 
pour se défoire d’un réformateur trop indis- 
cret ; l’autre, pour tuer l’homme dont la pa- 
role remuait toute la Bohême. 

Jérôme de Prague, disciple de Jean Hus, 
était supérieur à son maître en esprit et en élo- 
quence. Le célèbre Pogge, secrétaire de Jean 
XXIII, présent à son interrogatoire et a son 
supplice, écrivait qu’il n’avait jamais rien en- 
tendu qui approchât autant de l’éloquence 
des Grecs et des Romains que les discours de 
Jérôme à ses juges. Il parla, dit-il, comme 
Socrate, et marcha au bûcher avec autant d’al- 
légresse que Socrale avait bu la coupe de 
cigüe. Comme on le sommait de se prononcer 
sur les articles d’hérésie qu’on lui im- 
putait, et qu'on lui refusait la parole sur 
tout le reste : « Quelle injustice , s’é- 
criait-il! vous m’avez tenu, pendant trois cent 
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quarante jours, aux fers en diverses prisons, 
dans la puanteur et la disette de toutes choses. 
Pendant ce temps-là , vous avez toujours 
écouté mes ennemis, et vous ne voulez pas 
m’entendre seulement une heure. Je ne m’é- 
tonne pas que , leur ayant donné une si longue 
et si favorable audience, ils aient eu le tems de 
vous persuader que je suis un hérétique , un 
ennemi de la foi, un persécuteur des ecclésias- 
tiques et un scélérat. C’est dans celte préven- 
tion que vous m’avez jugé, sans m’entendre, 
et que vous refusez encore de m’écouter. Ce- 
pendant, vous êtes des hommes et non pas des 
dieux : mortels comme vous êtes, vous pou- 
vez errer , vous tromper vous-mêmes , et vous 
laisser séduire par les autres. On dit que 
toute la lumière et toute la sagesse sont 
rassemblées dans ce concile : vous devez 
donc bien prendre garde de ne rien faire à la 
légère , afin de ne commettre aucune in- 
justice. Je sais bien qu’on veut me condam- 
ner à la mort; mais, au fond, je ne suis qu’un 
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homme de fort peu d’importance ; tôt ou tard 
il faut mourir. Ce que j’en dis n’est donc pas 
. tant pour moi-même que pour vous. Il serait 
fort indigne de la sagesse de tant de grands 
hommes de rien décréter d’injuste contre moi, 
et de donner, par là, un exemple d’une consé- 
quence bien plus dangereuse que ne le peut 
être ma mort. » La force de sa logi- 
que , l’éloquence de sa parole ne le sau- 
vèrent point ; et , suivant le témoignage 
du Pogge , il monta sur le bûcher avec in- 
trépidité , disant au bourreau, qui appro- 
chait le feu par derrière , de peur qu’il ne le 
vît: « Avancez et mettez le feu devant moi. 
Si je l’eusse craint, je ne serais pas venu ici, 
pouvant bien l’éviter. » Tel fut l’intérêt que 
le Pogge jeta sur le condamné, dans une lettre 
qu’il écrivit 'a Léonard d’Arezzo , que celui-ci 
en fut effrayé et lui répondit : « J’ai reçu votre 
lettre : j’en admire l’éloquence; mais vous 
donnez aux talens et au caractère de cet hé- 
rétique un témoignage beaucoup plus favo- 
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rable que je ne l’aurais voulu.... vous mon- 
trez une trop grande affection pour sa cause ; 
et je dois vous engager à vous exprimer, à 
l’avenir, avec plus de circonspection sur de 
semblables matières. » Ce Pogge était-il donc 
le seul homme éclairé de son temps ? Après le 
concile et l’abdication de Jean XXIII on sait 
que ce savant voyagea en Suisse, et que c’est à 
lui que l’on doit la découverte d’un grand 
nombre de manuscrits enfouis tant à Cons- 
tance , que dans l’abbaye de Saint-Gall. On 
aime à voir qu’un homme alliât à l’amour des 
lettres les vertus et la noblesse de l’âme. 

La mort de Jean Hus et de Jérôme de Pra- 
gue valut à l’Empereur le soulèvement de la 
Bohême, à la chrétienté 3o ans de guerre. 
Peut être, un siècle plus tard , cette mort pro- 
duisit-elle Luther, et, par lui, la séparation 
définitive des deux églises. « Lorsque j’étudiais 
à Herford, dit Luther, je trouvai, dans la bi- 
bliothèque du couvent, un livre intitulé : 
Sermons de Jean Hus. La curiosité me prit de 
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savoir quels dogmes cet Hérésiarque avait ré- 
pandus. Cette lecture me remplit d’un éton- 
nement incroyable ; je ne pouvais compren- 
dre pourquoi l’on avait brûlé un si grand 
homme, et qui expliquait l’écriture avec au- 
tant de gravité et de dextérité. Mais , comme 
le nom de Hus était en si grande abomination 
qne je m’imaginais qu’en faisant de lui une 
mention honorable , le ciel tomberait et le so- 
leil s’obscurcirait, je fermai le livre , le cœur 
fort ulcéré. Je me consolai pourtant par cette 
pensée, que peut-être il avait écrit cela avant 
de tomber dans l’hérésie ; car je ne savais pas 
encore ce qui s’était passé au concile de 
Constance. » 

On ne voudra pas passer à Constance sans 
aller visiter les îles boromées de son lac ; l’île 
de Reichnau où l’on verra le tombeau de 
Charles-le-Gros, et une dent merveilleuse de 
ce monarque , qni jouit de la propriété 
de guérir tous les maux de dents , pour- 
vu que l’on ait , avant tout , la foi du 
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miracle ; l’île de Meineau à laquelle on 
peut se rendre par un pont qui a près d’un 
quart de lieue de longueur. Cette île était 
autrefois un fief de l'ordre de Malte. Tous 
ses souverains ou propriétaires, pour parler 
le langage de notre temps , étaient comman- 
deurs de l’ordre. L’écusson du baron actuel 
de Meineau, gravé sur un paneau des murs du 
château, en fait foi. 

Quelle délicieuse retraite que ce châ- 
teau ! Il est entouré de jardins qui sont 
un véritable Eden. Il est meublé simple- 
ment, mais pourvu partout du confortable. 
On ne rencontre pas, en voyageant, une terre, 
une habitation qui plaisent , surtout quand la 
terre et l’habitation paraissent sans maître , 
comme en ce moment Lîle et le château de 
Meineau, qu’on ne se donne le plaisir de s’y ins- 
taller pour s’y composer, en rêve, une vie selon 
ses désirs. Ce qui nous plaisait de cette retraite, 
c’était son isolement du monde et du bruit ; 
c’était la vue du lac dont l’azur repose les yeux, 
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tandis que le mouvement de la vague entre- 
tient et nourrit la pensée; c’était... mais on 
ne rêve pas long-temps en voyage. On va voir 
quelle habitation nous fut donnée à la place 
de celle de Meineau. Hélas ! tel est ce séjour, 
que nous n’osons pas engager le lecteur à nous 
y suivre. 
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Avez-vous jamais ouï parier de Pfeffers ? 
Oh! ce lieu devrait avoir une renommée 
comme 1 ’ A verne ou l’antre de la Sy bille, par 
lequel Virgile fît descendre son héros aux 
enfers. 

Figurez-vous , au fond d’un ravin de la 
chaîne orientale des Alpes, à 1800 pieds de 
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profondeur, entre des murailles de rochers , 
au bord d’un torrent noir comme le Styx, et 
qui mugit comme les chiens du Tartare, figu- 
rez- vous une habitation humaine, une sorte de 
couvent avec sa chapelle et son clocher ; c'est là 
Pfeffers, un établissement thermal. La nature 
ne verse pas ses bienfaits à pleine coupe. Elle ne 
fait pas jaillir, à la voix de l’homme, ses eaux 
salutaires dans l’enceinte des villes, ou les jar- 
dins des rois ; elle les cache dans ses solitudes 
les plus profondes, sous la voûte d’une monta- 
gne, sous la masse d’un rocher. Le peuple de 
Dieu trouva au désert la source d’Horeb. 

Il est aussi difficile aux malades d’arriver 
à Pfeffers , qu’il le fut aux Hébreux d’en- 
trer dans la terre promise. On peut bien, 
de quelque côté que l’on vienne, se rendre, 
en diligence ou en poste, à Ragatz; mais de ce 
village aux Bains (la distance est encore de deux 
lieues suisses, c’est-à-dire quatre lieues de Fran- 
ce), il n’est plus possible d’aller en voiture. 
Le chemin devient un âpre et rude sentier sur 
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les flancs d’une al|>e, qu’il faut gravir d’abord, 
pour la redescendre ensuite, par une pente 
tortueuse et raide, qui ressemble à un lit de 
torrent. On roule, plutôt qu’on n'arrive sur ses 
pieds, dans l’abîme thermal. 

La manière habituelle de faire le trajet 
est assez pittoresque. Les hommes vont à 
cheval ou à mulet , chevauchant sur des 
rossinantes , en vrais chevaliers de la 
triste figure. Les femmes se font porter 
en palanquins sur les épaules , ni plus 
ni moins qu’un empereur de Chine , a 
cela près que les porteurs ne sont pas 
des mandarins , mais des Allemands dont 
le pas est plus lourd , et l’allure plus 
dure que le trot des locati fournis aux 
cavaliers. Les serviteurs , les paysans et 
paysannes viennent derrière , chargés de 
paquets ; car c’est un privilège des babi- 
tans de Ragatz , privilège auquel ils tien- 
nent au point de s’opposer à ce qu’on 
améliore la roule, de porter les fardeaux à 
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Pfeffers , au détriment des bêtes de somme, 
afin de tirer meilleur profit de leurs propres 
services. Pauvres gens ! nous les avons vus 
plier et tomber sous le faix, parce qu’on pro- 
portionne, d’après un tarif , leur salaire au 
poids de leur charge. 

Si la famille ou compagnie qui voyage 
est nombreuse , vous pouvez juger de sa 
longue suite . Pour six personnes , nous 
avions trois chevaux , trois guides , dix-huit 
porteurs de chaises et vingt-cinq porteurs de 
fardeaux, sans compter les amateurs, qui, 
n’ayant pu obtenir de bagage , nous suivaient 
par curiosité ou pour nous faire honneur. 

Mais c’est la descente du ravin qui 
offre le plus curieux spectacle. On a en- 
tendu de loin le cri d’arrîvée des mon- 
tagnards; on a vu la caravane apparaître sur 
les pentes brisées du précipice, les palan- 
quins se trahira travers les éclaircies d’arbres; 
tout Pfeffers est en émoi. Quel plus grand 
évènement, en tel lieu, que l’arrivée de nou- 
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veaux hôtes? On se groupe, on se rassemble 
pour les recevoir. Les plus hardis viennent à 
leur rencontre , pour les examiner de plus 
près ; les moins indiscrets les lorgnent, à dis- 
tance , ou du haut de leurs fenêtres. Et , de 
toute nécessité, il faut passer sous les four- 
ches caudines de tant de regards : il n’y a 
pas deux chemins pour arriver 'a Pfeffers. 

Au tournant de la pentedernière et plus ra- 
pide, voyez les chevaux glisser sur la roche po- 
lie, les cavaliers ou les amazones subir inopi- 
nément la secousse , et se redresser soudain, 
pour faire bonne contenance devant les spec- 
tateurs ; voyez les palanquins s’abaisser et s’é- 
lever tour- à-tour, en imprimant maintes os- 
cillations dangereuses au pauvre patient qui 
n’en peut mais, et craint toujours de perdre 
l’équilibre; assistez, au milieu de la foule 
ébahie, au débarquement général ; examinez: 
toutes ces figures nouvelles; remarquez l’é- 
quipement bizarre de ces voyageurs lointains : 
il y a là plus d’un personnage, plus d’un 
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groupe (ligne des crayons de Cbarlet ou de 
Philippon, et propre à augmenter leur galerie 
de caricatures. 

Domicile pris dans le fond du ravin , tout 
baigneur y est captif pour le temps de sa 
cure. Qui remonterait , tous les jours, le sen- 
tier si raide, et si difficile à redescendre? Et, de 
tout autre côté , Pfeffers est enfermé , on pour- 
rait dire écrasé par une muraille et des glacis 
de rochers, entre lesquels coule un torrent 
fangeux. Pour vous donner une idée de ce 
rempart, le rocher à pic , qui fait face à l’é- 
tablissement , a 6 o 3 pieds de haut , et la 
montagne à laquelle il sert de base, 1800 
pieds. Ebel donne au rocher 666 pieds; 
mais notre chiffre doit être plus exact que 
le sien, étant le résultat d’une savante opéra- 
tion trigonométrique , laite , sous nos yeux , 
par un officier supérieur du génie de la con- 
fédération , le colonel Bucbwalder, à qui l’on 
doit une partie de la triangulation des Alpes. 
Sur le sommet du roc (je ne sais qui a été assez 
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hardi pour l’y placer), est une petite cabane 
en bois, qui porte une poulie, à l’aide de la- 
quelle on fait parvenir, en hiver, des provi- 
sions au gardien de l’établissement , condamné 
à vivre là, seul, en cetle saison des neiges. 
Il faut être aussi infirme et aussi pauvre que 
paraît l’être cet homme , et ne pouvoir trouver 
la plus petite place parmi ses semblables , pour 
accepter une telle existence , qui est vraiment 
une sépulture anticipée. 

De plain-pied, PfefTers n’a pour tout territoire 
que deux terrasses étagées l’une sur l’autre, de 
5o pas de longueur, au plus, chacune, sur 8 de 
largeur. Les pauvres baigneurs les arpentent du 
matin au soir, heureux d’y voir le soleil de onze 
heures à trois; car on devine facilement que 
l’astre qui luit pour tous , passe rapidement 
sur une fente de rochers, qui n’a guère plus de 
largeur que la ligne du méridien. Il existe 
bien çà et là , sur les versans de la montagne 
occidentale, taillés dans le schiste ou le pou- 
dingue , de petits chemins qui passent pour des. 
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allées de jardins , décorés qu’ils sont de bancs 
et de noms romantiques allemands et fran- 
çais, tels que Belle-alliance, Solitude, Mon- 
repos. Die Treue (la fidélité), Carl's ruhe, 
(le repos de Charles), Galanda schau ou Die 
Verzweiflung (Vue de la Galanda ou le Déses- 
poir) , ce dernier, ainsi nommé , d’une jeune 
fille qui se précipita du promontoire dans l’a- 
bîme, par désespoir d’amour. Mais toutes ces 
promenades, qu’on appelle, aux Bains, les 
bouts du monde, finissent, ex abrupto, au-des- 
sus du ravin , et semblent répéter au plus 
hardi : Tun iras pas plus loin. 

Pour donner coursa son humeur ambulante, 
il faut doue prendre la montagne d’assaut, re- 
monter jusqu’au hameau de Valens, sur la roule 
de Ragatz; ou bien, à mi-côte, redescendre 
un sentier qui conduit à la Tamina, que l’on 
passe sur un pont formé par un éboulement 
de rochers, puis grimper un escalier de 4&o 
marches taillées dans le roc, pour arriver, 
non sans peine, à une alpe parsemée de cha- 
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lels, d’où s’ouvrent enfin, aux regards, un 
champ plus vaste, un ciel plus spacieux. 
De l’un comme de l’autre côté , soit que de 
Valens on se dirige vers les lieux connus, dans 
le pays, sous les noms de Monteluna ( le mont 
de la Lune), Die graiienHorner (les cornes gri- 
ses) , Fasanerkopf( la tête de faisan), ou qu’on 
descende, parla vallée de Müchlibach , jusqu’à 
une jolie cascatelle de la Tatnina ; soit que , 
de l’escalier de 480 marches, on suive les 
chemins de Sainte-Marguerite , de Veitis , ou 
de Y abbaye de Pfeffers , on sera récompensé 
de ses efforts par la prise de possession de la 
plus belle nature alpestre qu’on puisse ima- 
giner. Sur la montagne de Sainte -Mar gué- 
rite, en particulier, le naturaliste et l’ama- 
teur trouveront un grand nombre de plantes 
alpines, d’insectes et de papillons rares , dont 
un savant moine a déjà fait, pour le couvent, 
une collection assez précieuse. 

Une fois en rase campagne, qui se dispen- 
sera d’aller jusqu’à l’abbaye de Pfeffers, la 
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métropole de l’établissement thermal ? Au 
riche monastère est attaché , comme un en- 
fant le serait à la mamelle qui le nourrit , un 
petit village assez nu , mais où l’on trou- 
vera pourtant , au besoin , bon gîte et 
bon souper dans une auberge charmante , 
ornée de contrevents verts, comme la mai- 
son de prédilection de Jean-Jacques. Mais 
que parlons-nous d’auberge? Les moines s'em- 
presseront de vous offrir chez eux l'hospitalité. 
Recommandez- vous seulement de votre qualité 
d’étranger, ils vous ouvriront leur porte comme 
à l’hôté que la Providence leur envoie , et vous 
donneront place à leur table , et même dans la 
cellule d’un dortoir. Ne vous montrez pas , 
toutefois, trop exigeant ou curieux. Le gra- 
cieux économe vous fera voir la maison , les 
cuisines, les jardins, la chapelle; mais il ne 
vous ouvrira pas la bibliothèque, sous le pré- 
texte qu’elle est pauvre et mal rangée. Serait- 
il vrai? Les bénédictins de nos jours vivraient- 
ils moinsdesciencequed’économiedomestique 
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ou d'industrie? se nourriraient-ils moins du pain 
del’ame que de celui du corps? On le dit. Mais, 
pour prix d’une bienfaisante hospitalité, n’al- 
lons pas troubler, par une inquisition profane , 
la paix, au moins apparente , qui règne en la 
sainte demeure. 

Quelle magnifique situation que celle de cette 
abbaye, sur un plateau abrité de tous les vents, 
au pied d’une cascade retentissante , au-dessus 
de la splendide vallée du Rheintall, vallée aussi 
fertile que belle et, dont les moines possèdent, 
dit-on, une bonne part! Du Thabor , montagne 
dont les frères ont fait leur belvéder, leur ter- 
rasse orientale, allez contempler le magnifique 
panorama qui se déroule là sous les yeux. 

Le Rhin impétueux , et déjà grossi de 

mille torrens feudataires , inonde et partage la 

» 

vallée. Sur la rive gauche , courent, du nord 
au sud, les doubles chaînes de Kamegg et de 
Kuhc-first , qui vont se perdre dans les monts 
Hohécaten et Kamor. Sur la rive droite, sur- 
git la fameuse branche du Rketikon (d’où 
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vient le nom de Rhétie), au sein de laquelle 
on distingue , à leurs cimes détachées, la Sce- 
za-plana , le V urznerhorn , les Falkniss , le 
KlœgwandspitZj YAugstemberg ou Silvan, le 
Girenspitz, le Fermount , le Hochwand, et tant 
d’autres pics qu’il ne faut pas vous nommer, 
parce que leurs noms allemands offenseraient 
vos oreilles françaises. Mais , si vous les 
voyiez, qu’ils plairaient à vos yeux par la ma- 
jesté de leurs formes, l’harmonie de leurs tons 
divers, et cesopposilions si variées de lumière 
et d’ombre qui font saillir leurs masses , tout 

en accusant leur profondeur ! Jetez , semez, 

* 

dans ce cadre, si vaste que vos yeux l’em- 
brassent à peine, autant de villes et de villa- 
ges, de ruines et de châteaux encore debout 
qu’il vous plaira de l’imaginer; placez sur le 
premier plan , à vos pieds , Ragatz, Sargans, 
Alstetten , la chapelle Saint-Georges , l’église 
Saint-Léonard , une ancienne porte romaine , 
le rocher d’apparence féodale de Pizza-Luna , 
les ruines pittoresques de Nydberg , de Frew- 
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denberg et de IV artenstein ; sur le second 
plan, de l’autre côté du Rhin, Mayeefeld , 
Jenins , Malans , Zteers , Flasch , Guscha , 
les châteaux d’ A spermont et de Vineck , celui 
de Marschlins , que l’on prétend avoir été 
fondé par Marsilius, ducdeSouabe, sous le 
règne de Pépin , habité, en n64, par Fré- 
déric Barberousse , et qu’occupe , en ce mo- 
ment , un poète de la grande famille de Salis; 
entrecoupez tout cela de prairies, de champs 
fertiles , de rochers nus , de forêts de sapins , 
de rivières et de torrens, parfois si élargis 
qu’ils paraissent sans rives ; vous n’aurez en- 
core qu’ une faible idée de la grandeur, de la 
richesse, de la variété et de la vie de ce site 
alpestre, que rien ne surpasse en notre France 
et peut-être même ailleurs. Si nous étions en 
Asie, nous pourrions croire que ce fut sur ce 
mont Thabor que le diable transporta le Christ, 
pour le tenter, en lui montrant le monde dans 
sa splendeur. 

Et, dans cette sèche nomenclature, 
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nous n’avons dit ni les pics qui s’élèvent 
jusqu’au ciel, ni le fleuve rapide qui se 
précipite dans la vallée, ni les villes et les 
villages dont l’aspect est si animé, ni les 
ruines ou les châteaux forts , à chacun 
desquels est attachée quelque histoire où 
légende merveilleuse : nous n’avons pu 
faire entrer, dans le tableau, toutes ces riches- 
ses , comme l’a fait l'auteur de la création , 
qui jette et sème les hommes partout où la 
terre suffit à les nourrir : témoin ce Guscha 
qu’il semble , dans une dernière pensée , avoir 
laissé tomber du ciel dans une prairie 
oubliée, sur des rochers déserts et presque 
inaccessibles , village exceptionnel , qui se- 
rait facilement une république , car il est 
assez isolé et assez pauvre pour ne tenter 
ni les conquérans ni les traitans les plus 
avides. Telle est la situation de ce hameau 
sur le versant des Alpes , qu’on est obligé de 
parquer les troupeaux dans les prairies, et que 
les mères ne peuvent s’éloigner un instant de 
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leurs enfans sans les attacher aux arbres, dans 
la crainte qu’ils ne glissent sur les pentes du 
précipice... Mais nous nous laissons entraîner 
trop loin de Pfefi'ers : hâtons-nous d’y revenir. 

Nous vous avions amené jusqu’à la porte 
de l’établissement thermal, sans vousen faire 
passer le seuil. Jetez un regard sur cette porte, 
en entrant. Elle est surmontée du sceau de 
l’abbaye : de Sable à trois fleurs de lys accompa- 
gné d’une colombe portant au bec un rameau de 
chêne. 

Celte colombe rappelle l’origine même du 
couvent. Saint Biimin, prêtre de la foi, était 
venu de Rome dans la Rhétie, afin d’y fon- 
der un établissement religieux. Déjà la place 
de l’édifice était choisie et l’on préparait sa 
construction. Charpentier mal habile, Saint 
Birmin se blessa d’un coup de hache : 

Ascia non cauto fabrum consauciat ictu. 



Le sang avait coulé, le bois en était rougi. 
Alors, on vit sortir de la forêt une colombe 
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qui saisit le débris ensanglanté et l’emporta 
à travers l’espace. Etonnés du prodige , Saint 
Birmin et ses compagnons suivirent l’oiseau. 
Les précipices, les rochers ne les arrêtèrent 
point. La colombe, d’ailleurs, semblait ra- 
lentir son vol, comme pour les encouragera 
marcher toujours. Enfin, de station en station, 
elle alla se poser sur un sapin élevé , l’honneur 
des forêts. De là elle laissa tomber à terre le 

•W ” 

fragment précieux. Les pèlerins comprirent le 
présage : c’était à cette place qu’il fallait bâ- 
tir. Nul lieu, en effet, n’était mieux abrité des 
vents ; nul site n’offrait une nature plus belle 
et plus splendide. D’âge en âge, les hom- 
mes devaient trouver la l’inspiration de se 
consacrer à Dieu. Ainsi le dit la légende, 
qu’on aimera peut- être à retrouver ici, dans sa 
primitive et poétique expression (i). 



(1) Est locus Helvetiis jaro connumeratus in oris, 

Rhœtia quem tenuit (fama est) Rhucantia quondam. 
Monte poinoso rcneranda fabaria surgens, 
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La maison thermale a quatre étages. Au rez-de- 
chaussée, ou plutôt à la partie la plus inférieure; 



Tarn vicina Deo geniisque propinqua beatis. 



Olim sylvivagi, satyri , faunique bicornes 
Panque, palesque procax hæc saxea lustra colebant. 

Aat ubi Romuleû venions Byrminius urbe, 

Ille Deo Bdus miles prœsulque verendus 
Nititur eipulsis ludibrîa tollere monstris. 

Et contra Cbristi fideique oracula genli 
Instillare, istis in sedibus, omine fausto, 

Sensit opem supremum placidis successibus auctum : 
Nam cum soilicitus per dévia et aria pergit 
Fertur ovans, nemorum anfractus et plana virecta, 
CEdibus ut sacris legeret loca , lurbidus amnis 
Fluctibus horricomis erumpens Langanns offert 
Tune sylvestre solum æquatum modo turribus aliis 
Quatuor. Hâc placuit sacraria condere terrâ. 

Atmox, dum rigidani paliuntur ligna dolabratn, 
Ascia non cauto fabruin consauciat ictu , 

Et simul effusus de vulnere sanguinis imber 
Purpurat erecti fragmenta jacentia ligni. 

Ac subito augnrio divftm, sine folle columba 
Advolat alba , cilù segmen rapit ore cruentum , 

Et per inane fugit volitans ( mirabile visu : ) 

Tum sacer autistes, aociâ stipanlc catervd, 

Slrenuus insequitur volucrem persaxa, per auras. 
Ilia (velut divi sibi cognila vota fuissent) 

Carpit iler setisim , sensim secat aéra magnu 
Rentigio alarum, revolansque applaudit eunli, 
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car, en raison de la penle duterraip, ce qui est 
le rez-de-chaussée, d’un côté, est l’étage des ca ■ 



Douée iu allicomx tandem arboris adslitil mnbrA. 
Pinus erat , viridis celeberriiqa gloria sylvæ , 

Mac quanti) rcliquis sublimius astra petebat , 
Dignius aligurum tautù capiebat , honore 
Digna hoc prie reliqnis, fatis donautibus ultcô. 
Viderai id pra-sul , socii vidère sequetilcs j 
N'cc mora, festinis omîtes passibus ibant. 

Jnmque propinquabant capluri lœtius ornent 
Ecce autem subito per uubila ce Isa columbu 
Tollitur ac patulis auras di ter ber ut alis. 

Illam assurgeutem cœlo lem'isore sulutant, 
Pracipuè socios inter Biruiinius omues 
Lætior insequilur, placido sic peclore fatus: 

O aies, querulo g>milus dure gutture docta, 
Simplicitalis bonos, fansti prcemmtja seniper 
Auspicii, pacisquc feras , exosaqne fraudem, 

Cuiquc et unique divimun pnciima 

Induitur. Patris ac nati quoque inutuus ardor 
Félix ! ô ninmim fcli.x redeunle volatil 
F.lisiis iten'im campis illaherq! sacrum 
Itelligione locum per te jam nosco. Faveln. 
Prorumbensque genu tendensque ad sidéra paimas, 
Promeritas reson û fert grâces voce tonanti. 

Hic, tibi, cunclipolens slellanlis Hector olyuipi, 

Kt matri piidem devnta sacraria pono, 

Dixit : et extemplù claustri rundaniinc jaclo, 

Aram consliluens ubi Pinus cseperat ante 
Oaudenlem toliurcm, dédit ædi nnmen et omen. 
Sera ut posteritas quid tecta fabaria signent, 
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ves , de l’autre ; à la partie la plus infé- 
rieure , son! les bains , sortes de cham- 
bres de huit à dix pieds carrés, où l’eau ar- 
rive par un aqueduc que l'on peut, à volonté, 
ouvrir ou fermer. Partout où l’abondance des 
sources le permet, on dévi ait établir des bains 
d eau courante, qui sont assurément préféra- 
bles à ceux qu’on prend dans une baignoire. 
Chaque chambre est précédée d’un petit vesti- 
bule que chauffe la vapeur du bain. On des- 
cend dans la piscine par un escalier en 



Quidve columba , sciât ; jussilque insignibus uli 
Hâc volucri , virtute alias quæ Lransvolat omîtes. 
Hoc tibi principium, montnsa Fabaria, primum 
Hoc fuit, ætbereæ divo monstrata columbæ 
Indicio. Juval bic suspiria ducere cordc 
Atquecolumbinos gemitus, noctesque diesque, 
Concelebrare pio cœlestia numioa cantu. 
Alloquor extrcmuin. Dontus ô gratissima, salve! 
Quis felix adeù calatuus, quæ copia fandi 
Fortunata crit ut merilis te laudibus omet ? 

O iteriim ac iterfim salve! longosquc |icr aunos 
Fortunata (lies dignis te laudibus æquat ! 

Et durât stabili féliciter incremento. 

In maredum Rhenus spumantes evomel undas. 
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bois toujours humide et chaud. L’eau ther- 
male étant à 28, 0 6 R., en sortant de l’aque- 
duc , on dispose , pour la refroidir , d’une 
vaste fenêtre , qu'on peut faire tenir ou- 
verte à l’avance, ou même pendant le bain. 
Pour les malades , il existe des appareils 
de douches et de fumigations appropriées 
à toutes les indications de la thérapeutique. 
On peut boire les eaux dans son bain, en ou- 
vrant un robinet de l’aqueduc , ou, à son choix, 
aller puisera la fontaine, dite des buveurs ou 
Trinklau.be, qui, le matin, estle rendez-vous gé- 
néral de l’élégante société des Thermes. Sous 
le rapport médical, rien ne manque donc à 
Pfeffers, qui possède même son petit hôpital 
pour les pauvres, et une pharmacie où les mé- 
dicatnens leur sont gratuitement fournis. 

Mais , après celte bonne organisation du 
service de santé, qu’on ne demande plus 
rien à l’établissement. 11 se croit quille 
envers son public. L’Anglais n’y trouvera 
donc pas son comfort ni leFrançaisson superflu , 



Digitized by Google 




PFEKFEIIS 



53 



chose à tous deux si nécessaire. Les apparte- 
nons sont de pauvres chambres dont les murs 
sont seulement blanchis à la chaux , et le parquet 
fait de planches de sapin inégales et mal join- 
tes. Pour tout meuble, chaque cellule est gar- 
nie d’une commode, d’une ou de deux couchet- 
tes , de deux chaises en bois, d’une table y 
d’un miroir portatif. Et toul ce mobilier est 
en sapin des Alpes. Il y a, cependant, une ex- 
ception à faire pour l’appartement dit du 
Prince abbé , qui possède une cheminée, quel- 
ques meubles en noyer , deux chaises et un 
canapé en tapisserie. Aussi se le dispute-t-on, 
et est-il toujours retenu à l’avance ; car , in- 
dépendamment de ces avantages , il jouit de 

la plus belle vue de Pfeffers , ayant en per- 

* 

spective la gorge romantique de rochers dont 
sort, en bouillonnant, la fougueuse Tamina. Le 
lit est ce qu’il y a de plus détestable. II so 
compose d’une paillasse en feuilles de maïs, et 
d’un, ou au plus, de deux matelas fort peu moël- 
leux. Les draps seraient juste assez larges. 
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pour nous servir, en France, de nappes ou de 
serviettes . Soyez sur qu’en Suisse , on cherchera 
à rogner sur tout. 

La chère, du moins, penseréz-vous, dé- 
dommagera du reste : on sait ce que vaut la 
table des moines. Il est possible que ces bons 
pères se nourrissent bien au couvent; mais ils 
jugent , et non sans de bonnes raisons , que la 
frugalité est de rigueur pour les malades. 
En outre , il faut du temps pour s’habituer à 
la cuisine allemande. Un étranger lui trouvera 
toujours un goût de choucroute. Toutes les 
provisions , jusqu’au pain de chaque jour, se 
tirent du couvent. Elles doivent descendre, à 
dos d’homme, le fatal escalier de 4§o marches 
dont nous avons fait mention. Une erreur, urt 
oubli de l’économe réduiraient les baigneurs à 
la portion congrue. Mais ce cas ne s'est pas 
encore présenté. Les baigneurs paient bien; 

Et les moines, d’ailleurs, sont toujours charitables. 

La source thermale est te qu’il y a de plus 
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digne de noire intérêt, à Pfeflfers. Nous avons 
dit qu’elle était cachée dans les flancs de la 
montagne, sous un rempart de rochers. Qu’on 
prenne nos paroles à la lettre. La gorge d’où 
elle sort est Yantrum horrendum , l’entrée des 
enfers décrite par le poète. Tout le monde ne 
cueille pas le rameau d’or pour en tenter le 
paSSàgc. Il faut être sûr de ses pieds et de 
sa tête, pour se hasarder sur un échafaudage 
de planches suspendues aux arrêtes du cal- 
caire , à de faibles étais de bois que scellent 
mal peut-être , dans la pierre , des clous ou 
crampons de fer touillés. On a sous scs 
piedslaTamina, qui mugit comme le tonnerre 
dans une caverne, au-dessus dè sa tête une 
voûte menaçante de rochers, qui remplace 
celle dit ciel : et c’est là l’unique chemin pour 
aller à la source. On dirait volontiers, au 
moment d’en franchir l'entrée : 

Festibulum ante ipsum primisque in faueiOus orei y 

Luctus c t ullrices posucre eubUia eurir , 
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Pallenleti/ut habitant morbi.,.. 

Ttrribilet visu format. 

Aux porte» des enfers, vestibule des morts. 
S’agitent sur des lits le deuil et le remords, 
La peur, le dur travail, la pâle maladie. 
Spectres hideux i voir (1). 



Dans tout le trajet, qui est de sept à huit 
cents pas, quel aspect , quelle terreur ! Votre 
marche estsipeusûrequevousn’osezlever les 
yeux pour contempler la hauteur des rochers, 
et jouir d’un rayon de lumière, qui, de loin 
en loin , pénètre à travers quelques crevasses 
du sommet de la voûte. Cependant, prenez un 
a ppui contre la par oi de mur que vouscotoyez, et 
suivez ce rayon lumineux : vous apercevrez, au- 
dessus de votre tête , dans l’interstice des roches, 
une lignede verdure, qui semble jetéelà comme 
une broderie élégante, pour faire contraste avec 
la couleur sombre de la caverne. Vous êtes sur 



(1) Enéide, liv. VI , traduction de M. Barthélemy. 
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le chemin des enfers : libre à vous de pren- 
dre cette verdure pour celle de l’arbre des 
songes, et de peupler son feuillage des hôtes 
légers que le poète suspend à ses rameaux : 



ln mtdio ramot annoiaquc brachia pandit 
IJImut opaca, ingens , quam tcdem tomnia vulgo 
Pana taure fcrnnt, faHisque tub omnibus hmrent. 

■ ...... Vv, ■ t 

Au centre, un orme antique étend son vaste ombrage : 
Les songes pour demeure ont choisi son feuillage. 

Et ces fils du sommeil , en tourbillon léger, 

Sous ces flottans abris aiment 5 voltiger (1). 



A la faveur de ce rayon du jour , contem- 
plez l’architecture hardie de cette voûte bâtie 
des mains de la nature. Vous en pouvez lire la 
date sur ses fondemens mêmes. La matière 
première est le marbre 5 le terrain sur lequel 
elle repose est le schiste : la Tamina en dé- 
tache, en roulant, des débris qui donnent à ses 





(t) Enéide, liv, VI , même traduction, 
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eaux leur couleur si noire. A n'en pas douter, le 
sol sur lequel l’édifice est fondé & ppartien t au se - 
cond âge de la terre, U ces calcaires qui recè- 
lent les premières traces de fossiles que l’on 
ait découverts dans les terrains de transition 
ou secondaires, fossiles dont on pourrait re- 
trouver des types entre ces rochers , s’il était 
possible de remuer et d’entamer ces masses 
aujourd’hui si compactes et si solides. Dans 
l’ordre chronologique, cette architecture est, 
aux monumens de notre âge, ce que les débris 
du plus ancien monde sont aux êtres vivans 
du nôtre. Aussi, comme cette ruine du vieux 
monde excita l'étonnement et l’admiration de 
ceux qui la découvrirent, au xx e siècle ! Rien 
n’apparut de plus extraordinaire, en aucun 
temps, dit un manuscrit de l’époque que 
nous avons eu entre les mains. Ceux des re- 
ligieux qui avaient visité la Terre • Sainte , 
Nazareth, Bethléem, la Palestine , la Grèce, 
l’Asie et l’Europe, n’avaient rien vu de sem- 
blable. Les pyramides d’Egypte n’étaient pas 
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plus miraculeuses : Pyramidœ Ægypti non erant 
miraculosiores. 

Mais n’est-ce pas ici le lieu de placer la 
description du site et de Y antre de Pfeffers, 
telle que nous l’a donnée un écrivain du temps? 
Le manuscrit , auquel nous l’empruntons , 
porte le millésime 1028. 

SITE DES BAINS, DESCRIPTION DE L’ANTRË (1). 

«Non loin du monastère de Pfeffers, à une 
heure environ de chemin , sur le territoire 
de la ville de (loire, entre le midi et le cou- 
chant, dans une gorge et une caverne pro- 
fondes, à une heure et demie du cours du 
Rhin, sous une voûte formidable de rochers, 
naissent les sources thermales de Pfeffers. 



(1) tuebuakim sms. ANTnim dkscbibitub. 

Non longi- rolrù rmjnasteiimn Fabnrirnse, fcrè unius h ont Helu > - 
licæ spalii, in agro Curiensi , inter meridiem et occidentem, in con - 
valli et spelmc: profundissiinâ , sesquihorà à llhcno lluminc, sut) 
lerribili sa\o, Fabarina- tbcrmæ suapti- naturA cftlidx llminl. Curiâ 
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Elles sont éloignées de deux milles de la ville 
de Coire , capitale de la Rhétie , et placées 
sous la protection des sept plus anciens can- 
tons confédérés de la Suisse, savoir : Zurich , 
Lucerne, Uri, Schwitz, Unterwald, Zug et 
Glaris. 

» La cavefne de rochers est d’un aspect si 
extraordinaire que , sans l’avoir vue , on ne 
peut s’en faire une juste idée, et que, l’eût-on 
visitée souvent, la mémoire ne peut en con- 
server un souvenir 'fidèle , tant elle se repro- 
duit à l’esprit sous mille foimes bizarres et 
fantastiques qui le troublent et le confondent, 
comme le ferait un labyrinthe î Au midi , se 
précipite un torrent noir , resserré entre 




oppido ac Rhetiæ metropoli, duobus milliaribus disjacent, sub tutelâ 
et advocatione septem Helvetiæ veterum cantonum, videlicet Ziguri , 
Lucemæ, Uriæ, Suitiæ, Sylvaniæ , Zugii, Glaronæ. 

Mirabilis adeô totius speluncæet petræ faciès est, ut qui eam nun- 
quùm vident auimo suo effingcrc non possit, et qui eam, licetcrebrù, 
viderit, memoria retinere uequeat; multiformis quippè diflormitas 
imagiuativæ speciei, velut inobservabilis labyrinthus, turbat conlun- 
ditque. Quâ spectes meridicm , ingreditur aler torrens quidam 
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deux rives de rochers escarpés et inacces-- 
sibles. A l’occident et à l'orient, la caverne 
est pareillement flanquée de rochers infran- 
chissables, qu’on dirait avoir été élevés de 
main d’homme. L’abîme est profondément 
creusé par le temps , et la Tamina , en le tra- 
versant , y fait entendre un sourd et long rau- 

* 

gissement. 

«L’antre a, à peu près, la forme ovale, ou 
celle d’un navire éperonnés Vers le septen- 
trion, sa largeur est de 16 pas : du côté du 
midi, il se termine en angle aigu. Dans toute 
sa longueur, il peut avoir 4° pas (0- Au 



præruplis et Inaccessibilibus ripis et ruplbus coarctattu. Ab occi- 
denle et ab ortu, «élut de industrie , rupes allissimas infrà admolita 
est. Cavcrna et vorago præceps , longé vetuslate in altum cavata, 
inedio jacet, et profundissimo korrendoque strepitu transcurrit 
fluvialis aqua Tamina. 

Antrum ovalem ferè habet formam , aut «eiuti cataphractam seu 
navim rostratam reprœsentat : «ersùsque septentrionem, latum «• 
circiter passus sedecim , desinitque, versus méridien), in acutum, 
tolumque antrum quadraginta circiter passus longum est In medio 

(1) On n'avait pas, ù cette époque, exploré la gorge entière, qui 
a plus d’un quart de lieue de longueur, depuis la source jusqu'à 
l’établissement actuel. 



* 
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milieu, où sont les sources thermales et des 
logemens pour les malades , les rochers ont 
été creusés en manière de rotonde; mais au- 
dessous , ils se rejoignent et représentent à-peu- 
près la carène d’un vaisseau. Au-dessus, ils 
se recourbent en forme de voûte, et finissent 

par se rapprocher à tel point que , sur le som- 

* 

met de la montagne , du nord au midi , en 
de certains endroits, on croirait possible à 
un homme de franchir d’un bond leur inter- 
valle. Du levant au couchant, l’abîme paraît 
si profond, qu on ne peut le mesurer des yeux 

sans être pris de vertiges 

«Autour et au-dessus de l'ouverture de l’an- 
tre, croissent, des pins, des hêtres, des buis- 



antri, ubi thcrmæ et hospitia sunt, pluriimim et velut in rotundum 
excavata sunt «axa, quædeorsùm paulatim ità conjunguntur, utreluti 
carinam navis repræsentent. E medio prsetereà speluncæ, rnrsùm 
recnrvantur saxa et paulatim ad se ità inclinantur, ut, in cacumine 
montis, aliquibus in locis, mendient et septentrionem versùs, liomi- 
nem ab unâ parte rupis, unico saltu, alteram allingere possc diceres. 
Præeipitia in occidental] et orientali pariete occurrunt vastissima, ut, 

ai aliquà ocutorum intentione despccles, indolescat caput 

Circà siipràquc anlri fissuram et siipcrficiem , pini, fagi et dumeta 
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sons qui , du côté de l’ouest , forment un bois 
épais. Celte ouverture est si étroite que les va- 
peurs de l’eau thermale ne peuvent s’échap- 
per librement dans l’atmosphère. Leur accu- 
mulation dans la caverne cause souvent, 
au milieu même du jour, tant d’obscurité, 
qu’il est besoin de s’y éclairer d une lumière 
artificielle. Dieu veut se faire craindre en ce 
lieu , pour qu'on ne l’offense pas hardiment et 
de propos délibéré, comme il n’arrive que 
trop souvent dans les établissemens thermaux. 

» Ce que raconte Sénèque de la grotte de 
Pausilippe, qui traverse la montagne de 
ce nom, et ouvre, vers Naples, un chemin 
d’environ mille pas, je pourrais le dire, 



propL'iulcnt, cl, ab occasu, lalissiinus imminel lucns. Anguslia porrô 
ilia montis i» superficie sæpissiraè impedit quôd vapores ther- 
martim minime in aerem liberi cxhalari (jurant , sed in antro 
ipso continenlur. Retentio porrù ilia vaporum eflicil ut lumina ac- 
rendere necesse sit. Timeri ctenim hic vult Tiens, ne libéré et sine 
inelti oiïcudatur seeleribus, uti in aliis tlicnuis fréquenter contingit. 

* Quod Seneea narrai de crvplil Xrapnlitnnit, qutc, perfosso monte 
Pausillppo, passuuni circitcr mille redit Nrapolint ducit, hoc de 
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presque avec plus de raison , de l’antre de 
Pfeffers. Rien de plus profond que cette pri- 
son , rien de plus sombre que cette gorge de 
rochers, qui ne laisse rien voir à travers ses 
ténèbres, si ce n’est, en quelques points, ces 
ténèbres mêmes. Prend-on le soin d’y avoir 
de la lumière , elle est souvent obscurcie par 
les brouillards et par les vapeurs qui s’élèvent 
de la source thermale. 

En entrant, pour la première fois, sous 
cette voûte, on est frappé de stupeur ; le 
visage pâlit, la confiance s’ébranle, le cœur, 
les genoux , tout le corps frissonne : tel le 
petit de l’hirondelle pousse des cris, à l’ap- 
proche de l’orage. 



Fabariense antroferè rectiùs ego. Nihil illo carcere longius, nibii illis 
faudlius obscurius, qua! nobispræstantnon ut per tencbras videamus, 
«ed ut alicubi ipsas. Cœteriim, etsi locus luccm habeat, uebula ta- 

men , vapor et fumus crebrô auferunl 

Ferietur cujuscumque primù introeuntis animus. ..... mula- 

btlur color, incidet religio, contremuére ossa , genua cor, jeenrque, 
Ht pullus hinindinis in ctrlum succlamabat . 
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»Qui ne se voilerait les yeux, lorsque, en- 
gagé dans ce gouffre, il en contemple, il en 
mesure du regard l’élévation et la profondeur; 
lorsqu’il pressent ou calcule les périls et les 
chances mortelles suspendues sur sa tête? 
Là, l’athée confessera Dieu : là, celui qui 
méprise l’enfer se souviendra de la mort et 
du juge suprême; et, si oublieux qu’il ait été 
de son culte et de sa foi , il élevera ses soupirs 
vers le ciel , tant cette sombre caverne im- 
prime à tous le respect sacré de la religion , 
et fait souvenir l’homme de sa fin ! Ramené 
à la lumière du ciel , sa voix retrouvant 
un passage , comme sa joie éclatera sou- 
daine ! comme son cœur s’élancera vers 

a‘« usa .üoitaotï ai tyç UMp 

<• î* iî'f^BSrn) vb at)U âh fygaéfàt 

— 

Quii vultum non abducal , si vastam altitudinem, in cre- 
pidine antri constitntus , despexerit aut suspexerit pericula , mi* 
nas et rainas mortifères. Hic atheus Dcum esse eiclamabit , 
contemptor numinis inférai mortis et Dei reminiscetur , parcus et 
infrequens superûm cnltor sursùm ingemiscet ad cœlites immites, 
adeô omnibus religionem incutit hoc specus et extremoram reddit 
memores. Hursùs ad primum conspectum rcdditus lucis, transito 
II 5 
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Dieu ! Bientôt après , il s’écriera avec 
moi : nous devons tous mourir. Qu’importe 
qu’une tuile fatale, une montagne , une tour, 
une avalanche tombe sur ma tête ? Heureux 
qui, en tous lieux, d’une mort prompte ou 
lente, s’endort dans le sein du seigneur !.. » 
L’histoire de la source se lit aussi bien sur 
les rochers que dans les pages du manuscrit. 
Selon toute apparence , la masse calcaire fut 
ébranlée et divisée lors du soulèvement de la 
chaîne orientale des Alpes , soulèvement qui 



f auciinu bialu , alacritas incogitata rediit et jubilât ad Deum. Ille 
deindè mecum : omnes referamur ad mortem. Quid interest utrùm 
supra me mortalis tegula ruât, an mons, an lurris, an nivium ag- 
ger r Beati qui in Domino, seu lentè seu subito, ubicumque no* 
riuntur 1 — Voici le titre du manuscrit d’où ce passage est extrait , et 
qui relate, année par année, à partir de 1028, les principaux 
érénemens qui se rapportent ù l'abbaye de Pfeffers : 

jinliquittie i libtriet imptrialii monaiteri FabaritntU ordinii 
S" Bentdicti in Rhucantiœ fwibut llelvetÙB. 

Anetore 

Auguttino Stockiin biuremi, 

Dccanu» Fabariœ SS. Theotog. Eaccatauret. 

Auguitœ Findtlieorum A. C. 

1028. 

Superiorum permisiu. 
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est Je dernier en date , dans l’ordre établi 
par M. Etie de Beaumont, et celui auquel 
la géologie paraît devoir rapporter le dé- 
luge de la tradition historique. Ce ne sont 
pas assurément les eaux de la Tamina qui ont 
creusé ce lit profond , en usant ou en divisant 
la roche , couche par couche , débris par dé- 
bris , comme on le croit vulgairement , et 
comme l’a écrit Ebel lui-même. Quelque 
soient la puissance du torrent, l’élévation des 
pics voisins , la profondeur de la vallée par 
laquelle les eaux débouchent , et qu’on nomme 
la vallée des géants, il estdetoute évidence que 
leur courant n’aurait jamais pu produire de tels 
effets. Nous augurons que la vallée des géans 
n’a dû son origine et son nom qu’à la dislo- 
cation profonde du terrain en cette localité, 
dislocation qui aura permis d’y retrouver des 
restes d’animaux antédiluviens , qu’on a pris, 
comme il n’est arrivé que trop souvent , pour 
des débris de l’espèce humaine. On a enseveli, 
par superstition ou par respect , ces prétendus 
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os de géans dans l’église cathédrale de Coire. 
Il faudrait qu’il fût permis aujourd’hui de les 
exhumer, pour s’assurer si ces précieux 
restes de nos ancêtres ne sont pas des fossiles 
d’éléphans ou de mastodontes. Selon le manus- 
crit , la source fut découverte en l’année i o38, 
par un chasseur dont on a conservé le nom , 
Charles de Ilohenbalken. En allant dénicher 
des corbeaux , il vit des vapeurs s’élever à 
travers les interstices des rochers: il osa des- 
cendre dans l’abîme, et fut récompensé de son 
courage par son heureuse découverte. L’eau 
thermale se perdant presque immédiatement 
dans la Tamina , on ne pouvait en signaler 
l’existence qu’aux sources mêmes. Le chas- 
seur, vassal de l'abbaye, fit son rapport au 
Prince abbé, qui entra immédiatement en pos- 
session des eaux , parce qu’elles se trouvaient 
sur ses domaines. Le chasseur eut l’hon- 
neur, le prince eut le profit de la découverte. 

Jusqu’au i5 e siècle, on ne sut tirer parti des 
soui-ccs qu’en descendant, avec des cordes , 
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les malades dans leur bassin naturel. Onlesy 
laissait durant plusieurs jours consécutifs , et 
on leur faisait passer les vivres nécessaires. 
Si grand était le plaisir qu’on trouvait au 
bain , dit le manuscrit, qu’on y restait depuis 
le matin jusqu’au coucher du soleil. 

Le nombre des baigneurs augmentant d’an- 
née en année, on élargit la place. Dans ce 
tems où l’on bâtissait la maison de Dieu avant 
la'sienne, on tailla d’abord dans le roc une cha- 
pelle; puis on construisit des abris, des loge- 
mens pour les malades. On voit encore les tra- 
cesde l’antique chapelle, la croix sculptée en 
relief dans son sanctuaire qui se trouve être de 
marbre; et, non loin, les trous creusés pour re- 
cevoir les charpentes profanes. 

Au 17 e siècle, en l’an 1638, un nommé 
A. Jean Reiscb, qui dirigeait les bains, con- 
çut de plus vastes projets d’agrandissement. 
Il descendit le cours de la Tamina , explora 
ses rives , et trouva , enfin , aune assez grande 
distance, un emplacement qui lui parut propre 
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à asseoir un bâtiment , api'ès toutefois qu’on 
y aurait fait jouer la mine. L’abbé Jodocus 
lloslin adopta ses vues; et, en i63o, furent 
jetés les premiers fondemens de l’établissement 
qui existe aujourd’hui, et pour lequel on pré- 
voyait déjà, sans doute, de belles- destinées. 
On fit venir, à cette distan ce, l’eau des sources, 
au moyen d’aqueducs ou de canaux en bois r 
qui , par leur défaut de conductibilité du ca- 
lorique, ne lui enlèvent pas, dans un trajet 
d’un grand quart de lieue, plus d’un demi-de- 
gré de sa chaleur naturelle. Par une telle 
mesure, le nouvel établissement prospéra si 
vite qu’il fallut l’agrandir , d'abord de géné- 
ration en génération , et bientôt d’année en 
année. Tel qu’il est aujourd’hui, doté d’environ 
5oo lits , il paraît à peine suffire à la foule des 
pèlerins qui ont foi à son Hygie tutélaire. 

Mais , en raison de notre profession , nous 
devons peut-être ajouter à cette histoire de 
Pfeffers quelques détails scientifiques sur les 
propriétés physiques , chimiques et médicales 
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de ses eaux , à peine connues en France et 
des médecins français. 

L’eau thermale de Pfeffers a l’apparence, 
l’odeur et le goût même de l’eau de fontaine 
ordinaire. Au toucher, elle a, pour un sens 
délicat , quelque chose de doux , d’onctueux , 
qu’on a comparé au velours. Gela tient sans 
doute à une matière visqueuse, qu’elle con- 
tient , et dont elle laisse un dépôt sur les ro- 
chers et les parois des conduits à travers les- 
quels elle passe. Cette matière se nomme en 
allemand badlein. C’est une sorte dé gluten 
verdâtre, insipide, inodore, pesant et vis- 
queux , qui ressemble assez à', la matière 
connue sous le nom de liarégine. 

A la source même, la température de l'eau 
est de 29 0 5 . R. Dans son trajet jusqu’à l’é- 
tablissement, elle perd environ un demi-degré. 
Sa pesanteur spécifique est à l’eau , prise 
pour unité, dans le rapport de io,oo4 à 
10,000. Enfermée en des vases clos, elle ne 
s’altère point : elle s’y conserve pendant plus 
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de trente années , sans le plus léger précipité. 

M. Gapeler, de Coire, en a fait l’analyse, 
dans l’été de 181g, et il l’a trouvée composée, 
pour 16 onces de liquide : 



d’hydrochlorate de magnésie j 
et de matière extractive , j 


0,16 


d’hydrochlorate de soude , 


0,2 1 


de matière résineuse, 


0,06 


de sulfate de soude, 


0,62 


de sulfate de chaux , 


0,37 


de carbonate de chaux , 


o,32 


de carbonate de magnésie , 


0,87. 



Le badlein contient de l’oxide de silicium , 
d’aluminium, de fer, de magnésium et de 
calcium . 

M. Bouchardat, pharmacien en chef de 
l’Hôtel-Dieu, notre ami, a bien voulu répéter 
celte analyse, et il a trouvé , pour 1000 
grammes d’eau : 



chlorure de magnésium , 


0,014 


chlorure de sodium , 


o,o35 


carbonate de chaux, 


o,o48 
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carbonate de magnésie , 


0,057 


sulfate de soude, 


o,o43 


sulfate de magnésie, 


o,o5a 


sufate de chaux , 


0,021 


matière organique , 


vJ- 

0 

0^ 

6 


Total. 


0 grain ^ 



On voit, par ces analyses, que l'eau de 
Pfeffers ne contient pas beaucoup plus de 
principes fixes que l’eau potable ordinaire. 
Tout au plus en diffère - t - elle par la pré- 
sence des sels de magnésie, et la matière or- 
ganique particulière qui est le nescio quid des 
eaux thermales. 

En déduisant, a priori , de la composition 
chimique des sources thermales leurs pro- 
priétés thérapeutiques , on sera conduit à 
penser que l’eau de Pfeffers est légèrement 
saline et excitante. Les auteurs allemands » 
en gcnéi'al, accordent aux eaux thermales 
une action dynamique différente de celle qu’el- 
les tiennent de leurs principes chimiques 
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constituans , qui , suivant eux , ne jouent 
qu’un rôle secondaire. Mais on sait à quoi il 
faut s’en tenir sur ce prétendu principe dy- 
namique , qui n'est qu’un mot vague dans la 
science, et qu’on doit laisser aujourd’hui à 
l’homœopathie. L’eau de Pfeffers , comme 
eau thermale naturelle, peut être réputée 
utile dans un grand nombre de maladies , 
telles que les dermatoses, les rhumatismes, 
la goutte , les névralgies et névropathies, cer- 
taines diathèses mêmes. Mais il faut bien se 
garder d’en faire , à la manière du vulgaire, 
une panacée universelle. 

Cette eau s’administre en boisson, en 
bains et en douches. A haute dose , elle 
devient purgative , en raison des sels de 
soude , de chaux et de magnésie qu’elle 
contient. 11 ne faut donc pas en faire un 
usage immodéré , à l’instar des gens qui 
croient qu’on ne peut trop en boire. Un 
malheureux , entêté de cette idée , alla , dit— 
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on , jnsqu’au soixanle-quinzième verre , et 
mourut sur la place. 

La cure ordinaire se compose de vingt- 
un bains, dans l’espace de 3o à 45 jours. La 
quantité d’eau à prendre en boisson est in- 
déterminée. On conçoit que c’est au médecin 
à régler, suivant les indications particulières, 
la conduite et le genre de vie de chaque ma- 
lade. Il est heureux qu’un établissement, isolé 
comme est celui de Pfeffers , soit placé sous 
les auspices d’un homme profondément 
éclairé, le docteur Kaiser, dont la haute 
capacité médicale peut, dans les cas les 
plus graves, suppléer à toutes les ressources 
que l’on ne trouve ordinairement que dans 
les grandes villes. Le directeur , M. Eiger, 
en tout ce qui touche à l’administration, est 
un homme non moins précieux pour les étraa- 
gers. Son talent polyglotte le met en rapport 
direct avec eux. Mais c’est au couvent, h son 
digne et vénérable prélat, qu’il faut faire 
honneur et rendre grâces de toute la sollicitude 
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déployée envers l’établissement. A cette tutelle 
du monastère remontent la fondation et la 
prospérité actuelle de la maison thermale. 11 
est pourtant un dernier sacrifice que 1 intérêt 
public semble réclamer encore. C’est la cons- 
truction d’un chemin pour les voitures de 
Ragatz à Pfeffers , le long du cours de la 
Tamina. Cette route mettrait le comble a 
la fortune de l’établissement, et la dépense 
première, qui n’excéderait pas 60,000 francs, 
nous disait l’ingénieur, M. Buchwalder, serait 
promptement couverte par l’accroissement 
de population qui , des pays étrangers , af- 
fluerait alors à Pfeffers, Ragatz étant situé 
aux confins de l’Italie, delà Suisse et de l’Al- 
lemagne, sur une des routes de poste qui met 
en communication les trois Etats. Peut-être 
pourrait-on , au lieu de faire cette dépense, 
conduire les eaux à Ragatz même , au moyen 
d’aqueducs en bois. Mais , avant d’en 
agir ainsi, il faudrait évaluer, par le cal- 
cul ou l’expérience , la quantité de calorique 
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que perdrait l’eau thermale , en parcourant 
un aussi long trajet. A cette distance des 
sources, l’eau aurait-elle encore la tem- 
pérature ordinaire du bain ; et ne subi- 
rait-elle aucune déperdition de ses prin- 
cipes constiluans? On dit que les paysans, 
qui sont en possession du privilège déporter 
les fardeaux et le bagage des voyageurs 
’a Pfeffers , s’opposent , avec obstination , 
à l’un comme à l’autre projet; et que les 
moines mêmes , que le gouvernement me- 
nace aujourd’hui de séculariser, redoutent 
de mettre leur précieux trésor sous la main 
et à la portée de ceux qui le convoi- 
tent. Mais est-il donc si difficile de conci- 
lier les droits de tous? est-il si difficile de 
faire le bien? Qu’on mette aussi, du moins, 
dans la balance l’intérêt des malades. Par 
habitude, comme par profession, c’est en leur 
faveur que nous faisons ici des vœux, d’ail- 
leurs aussi désintéressés que sincères. 
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Durant un séjour de six semaines à Pfeffers, 
nous nous liâmes d’amitié avec le colonel du 
génie Buchwalder. Ge brave et savant officier 



(i) H. Alexandre Damas a raconté la même histoire dans le qua- 
trième volume de scs impressions de voyage. Si l'un de nous deux 
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qui naquit français(Delémont, ancienne villedu 
Haut-Rhin, est sa patrie), et qui commença 
sa carrière militaire en France, sous Napoléon, 
est chargé aujourd’hui , par la confédération 
suisse , de lever la topographie des Alpes des 
vingt-deux cantons. Il passe sa vie sur les 
montagnes , au milieu des neiges et des gla- 
ces, voué à toutes les fatigues, exposé à tous 
les dangers. C’est un rude service; mais il est 
un prix à la peine , un intérêt au dévoûment, 
M. Buchwalder n’est pas homme à l’ignorer. 
Ses excursions dans les montagnes en ont fait 
un naturaliste qui connaît la Flore des Alpes 
comme son compatriote et ami, M. Zolikoff, 
qui la publie. L’habitude du péril l’a aguerri 



pouvait être accusé de l'avoir prise à l’autre , probablement ce 
ne serait pas lui. On le sait assez riche de son propre fonds pour 
n’avoir pas besoin d’emprunter aux autres. Toutefois, nous devons 
prévenir que c’est nous qui , sur sa demande , lui avons communiqué 
notre article , publié dans le feuilleton du journal de Paris du 33 
mars 1 834, et répété dans l'Helvétie du 28. Nous avons été trop 
heureux d’offrir à sa plume élégante un canevas qu’elle devait si bien 
remplir. 
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contre toutes ses épreuves. Non moins phi- 
losophe par goût que savant par profes- 
sion , le colonel Buclnvalder est un des 
hommes dont la rencontre est une bonne for- 
tune, l’amitié une précieuse conquête. Avec 
quel intérêt nous avons suivi un tel guide 
dans les Alpes! Le colonel sait le nom de 
tous les pics; il les a pour la plupart fran- 
chis. Aux uns sa mémoire rattachera un 
souvenir historique, aux autres des faits de 
géologie ou de botanique; sur tel sommet 
l’ingénieur de la confédération aura planté un 
signal pour en mesurer la hauteur et coor- 
donner ses opérations trigonométriques. 

En visitant les Cortiiications de Luciensteig , 
aux limites de la Suisse et de l’Autriche , 
M. Buclnvalder nous raconta qu’en 1799, les 
troupes françaises, maîtresses de cette posi- 
tion , qu’elles occupaient en toute sécurité , 
furent tournées , pendant la nuit, par un corps 
d’Autrichiens , qui , descendant les Falknis , 
tomba à l’iraprovisie sur la garnison et la mit 
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en fuite ; mais que nos soldats s’étant ralliés, 
après un moment de désordre, vinrent, a leur 
tour parle Flascherberg surprendre leur en- 
nemi campé dans une prairie, au pied d’un 
rocher , et l’écraser sous leur feu , du haut de 
cette citadelle improvisée. Une chapelle a été 
consacrée par la piété allemande sur ce lieu 
d’extermination et de sépulture. 

De Luciensteig, on découvre le Sentis. 
M. Buchwalder avait été frappé de la foudre 
xur ce pic, un des plus élevés de la Suisse. 
Nous n'ignorions pas cet évènement, qui avait 
fait quelque bruit et avait amené le colonel a 
Pfeffers, où il nous fît l’honneur de nous con- 
sulter sur la paralysie qui avait été la suite de 
cet accident : mais en présence des lieux qui 
lui rendaient tous ses souvenirs , M. Buchwal- 
der devait nous faire un récit, auquel notre 
plume ne rendra pas tout l’intérêt que son ac- 
cent sut y donner. 

« Le Sentis, nous dit-il, est le plus élevé 
de ces trois pics que vous voyez au nord-ouest 
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sur la rive droite du Rhin. Il a a, 5 oy mètres 
9 déc. , ou 7 ,720 pieds au-dessus du niveau de la 
mer. Il sépare le canton de Saint-Gall de celui 
d’Appenzell : au nord et à l’est, il est couvert 
de neiges éternelles. 

« Le 29 juin, à 3 heures du matin, je 
partis de Alt-Saint— Johann (Toggenburg) 
pour aller planter un signal sur son sommet. 
J’étais accompagné par mon domestique, 
Pierre Gobât , et par dix hommes , qui por- 
taient le signal, mes instrumens, mes pe- 
lisses, des couvertures et des vivres. Je croyais 
facile l’accès de la montagne du côté où je la 
tournais; mais de nouvelles neiges qui étaient 
tombées les jours précédens , nous dérobaient 
les sentiers frayés, et nous nous égarâmes bien- 
tôt sur des pentes glissantes , qui nous présa- 
gèrent, dès les premiers momens, les diffi- 
cultés que nous aurions à vaincre dans notre 
ascension. A peine , en effet, étions-nous par- 
venus au tiers de la hauteur du Sentis que 
nous trouvâmes la neige glacée et qu’il fallût 
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renfoncer pour avancer , travail qui retardait 
nos pas , et nous exposait sans cesse à de nou- 
veaux périls; car comment savoir, sur ce sol 
inconnu, si la neige no couvrait pas un préci- 
pice ? Néanmoins , après sept heures de mar- 
ches forcées , nous atteignîmes le plateau du 
Sentis. Mes hommes allumèrent un grand feu, 
et réparèrent leurs forces , cum Cerere et Bac « 
chôj dirie 2 -vous. Je me hâtai, moi, d’aller 
explorer le camp où je pourrais établir ma 
tente. Le sol et les rochers étaient couverts 
d’une nouvelle neige de huit à dix pouces 
d'épaisseur. Je la fis enlever dans une circon- 
férence nécessaire pour le développement de 
ma toile , mon toit protecteur. Mon installa- 
tion faite , les di x hommes de Ali-Saint— 
Johann repartirent, et je restai seul avec mon 
domestique. 

« Durant deux jours et deux nuits , le Sëav- 
tië fut enveloppé d’un brouillard épais et froid 
qtli bornait la vue dans un rayon de quel- 
ques toises. Sur les montagnes comme sur 1 a 
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mer, ces brumes sont pires que Ja pluie: 
elles vous mouillent et vous glacent jusqu’aux 
os, et, jetant sur tous les objets un voile 
sombre, elles portent la tristesse à l’âme, 
comme au corps la souffrance. 

« Mais le troisième jour , au lever du soleil , 
tous les nuages disparurent, comme un rideau 
levé par une main invisible , et mon horizon 
s’étendit immense sur une chaîne de glaciers, 
qui semblaient perdus dans les cieux mêmes. 
Quel magnifique spectacle! Quand le soleil 
apparaît ainsi à l’orient comme un dieu, et 
vient briser ses premiers rayons sur le front 
de l’homme qui le contemple du haut des 
Alpes , il semble qu’un jour nouveau éclaire 
notre intelligence en même temps que le 
monde, et qu’elle comprend une création 4 
laquelle elle assiste 1 Chaque matin, durant 
quatre jours, je jouis d’une atmosphère bril- 
lante et pure jusqu’à dix heures. Mais, à da- 
ter de celte heure , les nuages commençaient 
à redescendre sur le Sentis, et insensiblement 
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j’étais plongé clans le chaos. Quelque temps 
après le coucher du soleil, les vapeurs se 
dissipaient ; mais la nuit succédait à ce court 
crépuscule, et le sommeil était mon refuge 
contre ma pensée , ma consolation contre mon 
isolement. 

« Le 4 juillet, vers le soir, il tomba une 
pluie abondante, et le froid et le vent de- 
vinrent tels qu’ils m’empêchèrent de pren- 
dre du repos la nuit. A quatre heures du 
matin , la montagne était entourée de brouil- 
lards; quelques nuages passaient par inter- 
valles sur nos têtes ; mais le vent était si 
violent , qu’il semblait ne devoir pas laisser 
un orage se former. 

« Cependant, de plus gros nuages venant 
de l’est se rapprochaient et se condensaient 
lentement. A six heures, la pluie recom- 
mença , et le tonnerre retentit dans le loin- 
tain. Bientôt le vent plus impétueux annonça 
une tempête. La grêle tomba en telle abon- 
dance qu’en peu d’instans, elle couvrit le Sen- 
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tis d’une couche glacée qui avait un pouce et 
demi d’épaisseur. Après ces préliminaires, l’o- 
rage parut se calmer ; mais c’était un silence, 
un repos durant lesquels la nature préparait 
une crise terrible. Eu effet , à huit heures un 
quart, le tonnerre gronda de nouveau, et 
son bruit , de plus en plus violent et rappro- 
ché, se fit entendre , presque sans interrup- 
tion, jusqu’à dix heures. Je sortis alors pour 
aller examiner le ciel, et mesurer, à quel- 
ques pas de la tente , la diminution delà neige 
depuis le i er juillet; je la trouvai de trois pieds 
deux pouces. 

« A peine avais-je pris cette mesure que 
la foudre éclata avec fureur, et me força à 
me réfugier dans ma lente, ainsi que Go- 
bât , qui y apporta des alimens pour prendre 
son repas. Nous nous couchâmes tous deux 
côte à côte sur une planche. Alors un nuage 
épais et noir comme la nuit enveloppait le Sen- 
tis; la pluie et la grêle tombaient par torrens ; 
le vent sifflait avec fureur; les éclairs rappro-. 
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chés et confondus semblaient un incendie f la 
foudre brisée en éclats mêlait ses coups préci- 
pités , qui , se heurtant contre eux-mêmes et 
contre les flancs de la montagne , répétés in- 
définiment dans l’espace, étaient, tout à la 
fois , un déchirement aigu , un retentissement 
lointain , un sourd et long mugissement. Je 
sentais que nous étions dans le cercle de l’o- 
rage même , et l’éclair me montrait cette 
scène dans toute sa beauté ou son horreur. 
Gobât ne put se défendre d’un mouvement 
d’effroi , et il me demanda si nous ne 
courrions pas quelque danger. Je le rassurai, 
en lui racontant qu’à l’époque où des ingé- 
nieurs français (MM. Biot et Arago) faisaient 
leurs observations géodésiques sur les Pyré- 
nées , la foudre était tombée sur leur tente ; 
mais n’avait fait que glisser sur la toile , sans 
les toucher eux-mêmes. J’étais tranquille , en 
effet; car, habitué au bruit de la foudre, je 
l’étudie encore quand elle me menace de plus 
près. Les paroles de Gobât me ramenèrent 
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pourtant à l’idée du danger, et je le compris 
tout entier. 

« En ce moment, un trait , un globe de 
feu m’appàrut aux pieds de mon compagnon, 
et je me sentis frappé à la jambe gauche d’une 
commotion qui était un choc électrique. Go- 
bât avait poussé un cri plaintif : « O mon 
Dieul » Je me tournai vers lui , et je vis sur 
ses traits l’effet du coup de foudre. Le côté 
gauche de sa figure était sillonné de taches 
brunes ou rougeâtres; ses cheveux, ses cils, 
sessourcils étaient crispés et brûlés; ses lèvres, 
ses narines étaient d’un brun violet. Sa poitrine 
semblait se soulever encore par instans ; mais 
bientôt le mouvement de la respiration cessa. 
Je sentais toute l’horreur de ma position; 
mais je m’oubliai moi-même et ma souffrance 
pour chercher à porter des secours à un 
homme que je voyais mourir. Je l’appelai , 
il ne répondit pas; son œil droit était ou- 
vert et brillant; il me semblait qu’il s’en 
échappait un rayon d’intelligence , et je me 
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livrais à l’espoir ; mais l’œil gauche demeurait 
fermé , et en soulevant sa paupière, je 
vis qu’il était terne. Je supposais cependant 
qu’il restait de la vie au côté droit; car si 
j’essayais de fermer l’œil de ce côté , expé- 
rience que je répétai trois fois , il se rouvrait 
et' semblait animé. Je portai la main sur 
le cœur: il ne battait plus. Je piquai les mem- 
bres, le corps, les lèvres, avec un compas: 
tout était immobile. C’était la mort : je la 
voyais et n’y pouvais croire. La douleur phy- 
sique m’arracha enfin à cette fatale contem- 
plation. Ma jambe gauche était paralysée , et 
j’y sentais un frémissement, un mouvement 
extraordinaire qui me paraissait l’effet d’un 
arrêt de la circulation, un refoulement du 
sang, que sais-je? J’éprouvais, en outre, un 
tremblement général , de l’oppression , des 
battemens de cœur désordonnés. Les ré- 
flexions les plus sinistres venaient assaillir ma 
pensée : allais-je périr avec Gobât? je le 
croyais à mes souffrances; et pourtant le rai- 
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sonnement me disait que le danger était passé. 

« L'orage continuait avec la même violence , 
et le vent devenait plus impétueux encore. 
Un instant il souleva la tente et entraîna au 
loin les pierres qui assujétissaient la toile. 
Sans la célérité avec laquelle je saisis une corde 
qui liait mon parapluie à la traverse de la 
tente, elle était emportée dans le précipice. 
Quelle eût été alors ma situation! J’attachai la 
corde à ma jambe droite , car je n’avais plus 
la force de la tenir, et j’attendis ainsi, durant 
trois quarts d’heure , que l’ouragan se calmât. 
Je cherchai, durant cet intervalle , s’il n’était 
pas des secours à donner à mon malheureux 
compagnon ; mais il ne respirait plus. 

« Quel parti prendre alors? Avais-je même 
à délibérer sur le choix d’un parti ? N’étais-je 
pas attaché à la place où je me trouvais , par 
la paralysie d’un membre que je pouvais » 
peine mouvoir? N’y étais-je pas retenu par 
l’espoir que Gobât vivait encore , que son état 
n’était qu’une léthargie dont il se réveillerait, 
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etqu’il aurait besoin de me» soins ?.. . Pourtant 
si l’enflure survient à ma jambe , pourrai-je 
plus tard traîner ce membre déjà si pesant ? 
Quel secours attendre du hasard? Toutes mes 
chances sont que des voyageurs curieux gra- 
vissent le Sentis; car on ne viendra pas des 
chalels les plus voisins, qui sont distans de 
plus de deux lieues et demie. 

< Au milieu de ces incertitudes, de ces 
combats de ma pensée , ttne soudaine et vive 
douleur fît tressaillir ma jambe paralysée. 11 
semblait que le sang cherchât à pénétrer dans 
les nerfs et les vaisseaux pour ranimer leur 
sensibilité engourdie. Mon oppression dimi- 
nuait , les battemens de mon coeur devenaient 
réguliers. De minute en minute , se renou- 
velait le même élancement, et il semblait, à 
chaque fois , qu’une nouvelle force m’était 
rendue. Au bout d’un quart d’beure , je pus 
plier Je genou, mouvoir le pied ; mais chaque 
essai de mouvement était encore une douleur. 
N’importe, en ce moment ma résolution fut 
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prise. Il fant partir; il faut descendre! Je 
dépouillai mes vètemens fourrés, mes pelisses, 
mes bas de peau ; je chaussai des bottes fer- 
rées ; je me traînai hors de la tente, tout 
en la tenant encore , et je rechargeai la toile 
de pierres, afin qu’elle ne fût pas enlevée par 
le vent qui ne s’appaisait pas : je m’armai de 
mon bâton des Alpes , et en me soutenant , 
en me portant sur cet appui , j’allai , jusqu’à 
une distance de dix. pas, chercher de nouvelles 
pierres, pour consolider le mieux possible l’a- 
sile où j’allais bisser, Gobât. Je rentrai près 
de lui, le couvris de toutes mes pelisses 
et couvertures, pour le garantir du froid, 
h tout événement ; puis , rassemblant mes 
papiers dans mon havresac, celui-ci sur le 
dos, mon thermomètre passé en bandoulière, 
je partis... non sans un vif serrement de cœur 
et une profonde tristesse! 

« Hélas! je n’avais pas échappé à tous les 
dangers , à tontes les angoisses de cette fa- 
tale journée. Muni de mon bâton ferré, je 
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me hasarde à la descente du pic escarpé et 
nu, au milieu d’un brouillard qui ne me per- 
met pas de distinguer les objets , à deux pas 
devant moi. La pluie n’a pas cessé, et le vent 
et la foudre mugissent encore ; mais rien ne 
m’arrête, même quand chaque mouvement 
m’est une douleur , chaque pas une incerti- 
tude : car je ne sais pas de quel côté je me 
dirige, et si je suis dans la direction des cha- 
lets de Gemplut. 

« Je marche, me confiant à ma fortune... 

« Je n’ai pas fait cent pas que je me trouve 
au milieu des rochers et des précipices. De 
quel côté tourner? partout je vois un abîme. 
Je me traîne, je me glisse d’un rocher à l’au- 
tre, sans songer que je m’enfonce toujours da- 
vantage dans un labyrinthe dont je ne con- 
nais ni la profondeur, ni l’issue. La pluie a 
percé mes vêteraens : souffrant et faible, j’ai 
peine à me soutenir. Tout à coup, je tombe 
et je me trouve entre deux rochers ; l’un 
au-dessus de ma tête , l’autre au-dessous 
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de mes pieds ; et toute voie m’est fermée au- 
delà . 

« Un frisson me saisit ; tout mon sang $e 
glace. Il est impossible de remonter les ravins 
que j’ai descendus : il est impossible de fran- 
chir les rochers qui sont devant moi. Que 
devenir ? J’explore pourtant les lieux avant de 
céder à mon désespoir. Je m’avance, en me 
cramponnant aux fissures d’une roche, et, 
suspendu 'au-dessus d’un abîme , je cherche 
si je découvrirai des yeux un passage. A 
quelque distance, est une ouverture verticale 
d’environ trois pieds de largeur : mais elle 
est à vingt-cinq ou trente pieds au-dessus 
de moi. Gomment y atteindre? Du lieu oùje me 
trouve on ne pourrait le tenter. Il faut retour- 
ner en arrière, remonter les rochers, pour 
parvenir k cet étroit passage. Je n’hésite pas : 
je me demande tout mon courage, et haletant 
de fatigue et de sueur, j’arrive à cette crevasse 
désirée, mon seul salut, d’où je me laisse 
glisser le long d’une pente inclinée , comme 
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un de nos ramoneurs de la Savoie. Où suis-je 
alors? Dans un profond ravin , formé par le 
rapprochement de deux parois escarpées , 
et rempli d'eau. Au-dessous de moi je ne 
distingue rien , et dans cette caverne , je 
n’entends que le mugissement des vents , le 
bruit du tonnerre répété par les échos , et la 
chute d’une cascade qui tombe de roche en 
roche, sans me révéler ni sa hauteur , ni le 
lien de sa chute. Qu’on se place dans cette 
situation horrible ! Mon unique , ma dernière 
ressource , c’est de m’engager avec le torrent, 
et de suivre le cours de l’eau. Mais cette voie 
est-elle accessible aux pas d’un homme? Dieu 
le sait. Pour moi, une telle incertitude est 
presque la mort. Mais je n’ai qu’un parti, à 
prendre. Sur les mains, les genoux, as- 
sis, rampant, m’attachant aux pierres, à 
la terre , aux mousses humides , je me 
traîne et parcours environ qent mètres: mais 
après un tel effort, n’entrevoyant pas la fin 
de la lutte, l’espérance m’abandonne. Je 
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m’arrête et cherche, dans le repos, la force et 
le courage que je n’ai plus. 

« En ce moment , le souffle plus impétueux 
du vent chasse le brouillard qui m’environne: 
je distingue , à 3o mètres au-dessous de moi , 
l’extrémité des rochers; et , au-delà, une pente 
couverte de neige. Le matelot crie : Terre ! 
quand égaré sur l’ooéan , au milieu des 
écueils , il aperçoit une île , un cap protec- 
teur : le même cri s’échappe de mon sein> 
Terre, neige! ... et mes membres engourdis 
reprennent leur chaleur, et la vie circule dans 
mes veines avec mon sang. J’avance , j’arrive 
sur le bord du rocher. Qui ne frémirait ! Le 
rocher est à pic, élevé de douze pieds au- 
dessus de la neige. Qu’importe? mes membres 
sont faibles et brisés; mais cette neige est un 
lit pour les recevoir. Elançons-nous... J’al- 
lais suivre cette inspiration du désespoir, 

quand j’aperçus, à quelque distance, un endroit 

* • 

moins escarpé : je descendis en me crampon- 
nant aux inégalités, aux fentes du rocher, 
II 7 
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et je touchai enfin cette neige, objet de mes 
vœux , et pour moi la terre ferme. Oh ! quel- 
les impressions j’éprouvai alors ! La parole ne 
les révélerait pas. Je ne pouvais me per- 
suader qu’il ne naîtrait plus de nouveaux 
dangers sous mes pas. Après quelques ins- 
tans de repos, je trouvai une pierre carrée 
sur laquelle je m’assis, et je descendis 
sur ce traîneau jusqu a l’endroit où finissait la 
neige. Cette manière de voyager, si usitée dans 
nos montagnes, n’était pas nouvelle pour 
moi. Je cheminai encore a travers des ravins, 
de gros blocs de pierre , sur des pentes tor- 
tueuses, arides ou gazonnées; mais enfin je 
découvris un sentier frayé. Je le suivis , je re- 
connus les lieux où j'avais passé, et, vers les 
deux heures de l’après-midi, j’arrivai aux châ- 

i . * 

lets de Gemplut. 

« J’y rencontrai deux hommes : 1 un 

d’eux m’était connu. Je leur racontai ce qui 
venait 4e m'arriver , et je les suppliai de 
gravir le Sentis , malgré le temps affreux qu il 
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faisait , car l’orage n’avait pas cessé , et (l’al- 
ler porter des secours k Gobât. Quand je 
leur eus donné toutes les indications qui leur 
étaient nécessaires, ils partirent, et je con- 
tinuai ma route jusqu’à Alt-Saint- Johann, 
où j’arrivai à 3 heures , dans l’état le plus dé- 
plorable. J’éprouvais un affaissement, une sorte 
d’anéantissement physique et moral que je ne 
saurais peindre , j’avais sur les yeux un poids 
qui me rendait le mouvement des paupières 
difficile el douloureux. En m’approchant d’une 
glace, je fus presque effrayé de moi-même. 
Mes yeux étaient humides , hagards , étince- 
laos ; la sclérotique me paraissait jaune. Mes 
cheveux , mes cils , mes sourcils étaient à de- 
mi brûlés. J’avais le nez et les lèvres comme 
charbonnés. En me mettant au lit , je ressen- 
tis une vive douleur à la hanche gauche J’y 
portai la main : c’était une profonde et large 
brûlure Mes vêtemens, dans le point correa- 

■ A** 

pondant , étaient troués par l’effet du feu élec- 
trique. î.Ht- au-atâb 
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« A dix heures du soir , j’appris par un 
homme , que j’avais dépêché aux chalets de 
Gemplut, le retour des deux paysans. Ils 
avaient trouvé mon domestique mort, ce qui 
les avait déterminés à revenir aussitôt tous les 
deux. , : 

« Le lendemain , 6 juillet , à 2 heures du 
malin , douze hommes partirent de Ait-Saint- 
Jôhann pour aller chercher le corps de Gobât, 
mes instrumens et ma lente ..Ils étaient de re- 
tour à 3 heures de l’après-midi. Un médecin 
fit l’inspection et l’autopsie du cadavre. Il nota 
dans son rapport , je m’en souviens, la force 
athlétique du sujet ; indiqua que les sourcils, 
les cheveux, la barbe, avaient été brûlés^ 
que les narines et les lèvres étaient d’un brun 
noirâtre', que le côté gauche et particulière- 
ment la partie supérieure de la cuisse étaient 
le siège d’ecchymoses profondes ; que la peau 
de l’extrémité supérieure de ce membre était 
brûlée, dure et raccornie comme du cuir, 
dans un espace égal à la circonférence d’une 
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pièce de 5 francs; qiie les traits de la face n’é- 
taient point altérés elqa’iis indiquaient plutôt 
un sommeil calme que la mort. Il ajoutait que 
le cœur était gorgé de sang noir, ainsi que les 
poumons, qui , d'ailleurs, étaient mous et sains. 

« En visitant les habits de Gobât, on trouva, 
dans les points correspondans aux hanches, 
deux trous de la grandeur d’une pièce de 5 
francs Le taffetas de mon parapluie avait été 
également brûlé , et comme coupé au point 
où il était attaché à la traverse de la tente. 

u J’ai toujours pensé que mon domestique 
n’avait pas été frappé par la décharge directe 
de la foudre, mais par l’effet du phénomène 
qu’on nomme, en physique, chocpar retour ( i ). 
II y a peut-être lieu de regretter que le mé- 



(1) Il arme asseï fréquemment, pendant les orages, que des ani- 
roanx ou des hommes reçoivent un choc électrique au moment d’une 
explosion de la foudre, bien que celle-ci ait éclaté à une grande 
distance du lieu où ils se trouvaient. Ce phénomène s'explique facile- 
ment Que l'on conçoive un nuage fortement électrisé et dont les 
deux extiémités soient pendantes vers la terre; elles y refouleront 
l’électricité de même nature que celle dont elles sont chargées, et 
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decin n’ait pas poussé les recherches sur le 
cadavre jusqu’à l'examen du système nerveux. 
Il est pourtant probable qu’il n’y eût décou- 
vert , comme vous le pensez, aucune alté- 
ration propre à expliquer la mort subite, bien 
que, sans aucun doute, ce fut en lui qu’en rési- 
dât la cause essentielle et première. » 



-.1 ■ fr> 'v.itî'ir.; '■ * - 

attireront l’électricité contraire. Si, par une circonstance quelconque, 

la décharge s'opère brusquement à l'une des extrémités du nuage, 
l’équilibre se rétablira aussitôt dans le point de la terre qui se trouve 
sous l’autre extrémité; et ce rétablissement d'équilibre pourra, si 
la décharge est violente , occasionner la mort des animaux ou des 
hommes qui y seront soumis. C’est ce phénomène qu’on appelle le 
t/toc par retour . 
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L’amour est une chose sainte et auguste. 

&ÜÊÊL- 

nîii tt -:«/ JU» »» ** IBBK" 



. .. : 3 

Nous avons déjà fait mention de Guscha > 
village situé sur le revers des Alpes, à 
un point si rapproché de leurs cimes que 
les mères, avons-nous dit, ne s’éloignent 
pas de leurs enfans sans prendre la. précau-r 
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lion de les attacher aux arbres , dans la crainte 
qu'ils ne glissent sur les pentes du précipice. 
On nous a raconté, à Pfeffers, une tragique 
aventure dont ce pauvre village a été le théâtre. 
Nous croyons en devoir le récit au lecteur. 

A Guscha, vivaient, auprès de leurs parens, 
deux jeunes gens , fille et garçon , qui étaient 
nés le même jour , à la même heure, et , pour 
ainsi dire , sous le même toit , car les maisons 
de leurs mères avaient le mur mitoyen. Un 
devin aurait vu la une sorte de prédestina- 
tion. Le jeune homme se nommait Raimbaud, 
la jeune fille Marguerite. A l’âge où nous pre- 
nons leur histoire, ils ne s’étaient jamais quit- 
tés , et, de toute la contrée , ils ne connais- 
saient que le village qui les avait vus naître. 
Leur enfance s’était écoulée dans les travaux 
communs à leurs familles. On les y avait for- 
més de bonne heure ; car la vie est rude à 
Guscha , et c’est le travail de chacun qui doit 
le nourrir. Hélas le travail n est-il pas la vie 

j * 

du pauvre ? 
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A l’école de leurs parens , les deux en- 
fants n’avaient pas acquis de grandes confiai»» 
sauces. On leur avait enseigné qu’il est un 
Dieu juste et bon , et qu’il faut le prier cha- 
que jour. Sans autre savoir, la vie leur avait 
été douce , parce qu’ils s’aimaient , et ils s’ai- 
maient sans y penser, sans se le dire, peut- 
être même parce qu’ils ne se l'étaient jamais 
dit. Et comment ne se seraient-iU pas aimés ? 
Ils arvaient vécu du même pain , de la même 
souffrance et quelquefois de la même joie. 
Leurs mères leur avaient raconté qu’elles les 
avaient nourris du même lait, échangeant 
volontairement , ou par nécessité, leur rôle de 
nourrice ; qu’elles les avaient couchés dans le 
même berceau. « Même berceau , même tom- 
beau , ajoutaient-elles souvent : mes enfans, 
aimez-vous pour être heureux. » Les enfans 
n’avaient pas eu besoin qu’on leur répétât la 
leçon. Tous deux avaient grandi en s’aimant. 

A dix-huit ans, Raimbaud était svelte et 
robuste comme le sapin de ses montagnes. On 
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senlait que l’arbre devait porter de folies 
branches en s’attachant au sol, si l’uragenele 
brisait pas. Marguerite ressemblait à la rose 
des Alpes, fraîche et belle comme sa fleur, 
forte et souple comme sa tige pliante. 

Dix-huit ans ! c'était l’âge qu’avaient appelé 
de leurs vœux Raimbaud et Marguerite; c’é- 
tait celui auquel on devait les marier. Et s’é- 
tant aimés jusque là comme frère et sœur , 
l’un et l’autre venaient de sentir en eux le 
désir de s’aimer comme époux. 

Rien ne pouvait mettre obstacle au mariage 
projeté. Et certes! ce n’étaient pasdes vuesd’am- 
bition ou d’intérêt qu’on eût opposées à l’amour 
de deux jeunes gens, que le ciel semblait avoir 
fait naître l’un pour l’autre. Leurs familles 
vivaient dans un lieu où n’avaient point eu 
accès les vices des hommes; elles étaient 
pauvres au point de ne désirer rien. 

En un jour, tout fut prêt pour les fiançail- 
les. Il ne s’y trouva ni procureur, ni notaire 
pour rédiger le contrat. Quelques amis acule- 
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ment y furent appelés , afin que la bénédiction 
maternelle ne fût pas donnée , sans témoins , 
aux fiancés. La sanction de l’église, la prière 
du prêtre! et le mariage serait consacré devant 
les hommes et devant Dieu. Mais il n’y avait 
pas d’église à Guscba ; il fallait descendre la 
Guscher-Alpe pour se rendre a la paroisse. En 
avisant à tous les papiers qu’il était besoin de 
présenter à l’église , on s'aperçut qu’il man- 
quait l’acte de mariage de la mère de Margue- 
rite; et, pour se le procurer, il fallait aller jus- 
qu’à la ville voisine, Alstetlen, éloignée de plu- 
sieurs lieues.La cérémonie devait donc être re- 
tardée, au moins, d’un jour. On fait part de ce 
contre-temps a Raimbaud . Aussitôt sa résolu- 
tion est prise: il partira , a l’instant même, pour 
aller chercher le papier qui manque. Ses pa- 
rens , ses amis lui représentent que la moitié 
du jour est écoulée ; qu’il est trop tard pour 
aller à Alstetten et revenir le même soir ; 
qu’il faut remettre ce voyage au lendemain,' 
Raimbaud a jeté , à la dérobée , un regard sur 
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Marguerite , en l'interrogeant de la pensée. 
Les yeux baissés vers la terre , Marguerite n’a 
répondu que par son silence. Ce silence a dé- 
cidé Aaimbaud. ü veut , il va partir. Margue- 
rite fond en larmes : elle combat cette résolu- 
tion si précipitée. « Je reviendrai , dit mysté- 
rieusement le jeune homme à sa fiancée, je re- 
viendrai ce soir , cette nuit , avant le lever du 
jour, je te le promets. » Marguerite effrayée 
supplie Raimbaud de rester , d’attendre au 
lendemain. « Non, et demain nous serons 
unis! Adieu, sœur, adieu. » Marguerite a 
donné le baiser du départ, promis celui du re- 
tour, et le montagnard est parti, emportant 
au cœur espérance et courage. 

Descendre l’Alpe fut facile à Raimbaud. Il 
arriva à Aistetten , on pourrait dire à vol d’oi- 
seau. Mais là, des heures se perdirent en faus- 
ses démarches pour obtenir , des autorités du 
lieu, l’acte légalisé suivant les formes. La nuit 
était venue avant que le vojageur pût se re- 
mettre en route. Le ciel, en outre, était couvert 
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et sombre; les brouillards descendaient des 
montagnes; la pluie commençait à tomber. 
Rien n’aurait arrêté Raimbaud : il partit , en 
seirantsurson cœur le papier auquel il attachait 
toutes ses espérances. Il c’avait pas marché 
long -temps, que la irait était épaisse et noire, 
que le brouillard se fondait en eau ; que les 
chemins gâtés devenaient de plus en plus, dif- 
ficiles. Déjà la pluie avait percé ses vête- 
mens ; et combien encore il était loin de 
stin Alpe, de son Home protecteur!. Hélas! 
que ne demande-t-il un asile , un abri pour la 
nuit, au village le plus voisin ! Mais non , il a 
promis de revenir, Marguerite l’attend : il ne 
s’arrêtera pas, car le temps est précieux.. Et, 
dans le ciel , pas une lueur qui perce les nua- 
ges, pas une étoile qui lui montre le chemin 1 
A Trubbach, il faut passer le Rhin. Les bate- 
liers sont absens, à cause de l’heure avancée 
de la nuit , et le bateau est attaché au rivage 
par une chaîne de fer que ferme un cadenas. 
Raimbaud appelle... mais nulle voix ne lui 
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répond. Sa résolution est bientôt prise. Ses 
vêtemens sont trempés d’eau : il passera le 
fleuve à la nage. Long-temps il lutte contre le 
courant rapide; mais sa force est doublée, l’a- 
mour le soutient ; il aborde au rivage. Ce suc- 
cès a rallumé son ardeur: il repart plus intré- 
pide. Il gravit, sans prendre haleine, la mon- 
tagne des Trois sœurs ; il arrive au pied de son 
Alpe chérie. Son Alpe , c’est son village , c’est 
le toit maternel : son cœur a tressailli de joie. 
Mais les sentiers de la montagne ne sont plus 
que des torrens qui roulent, avec leurs eaux , 
des débris d’arbres et de rochers. Il faut se 
frayer un passage à travers ces fleuves nou- 
veaux. L’onde est glaciale: les membres de 
Raimbaud sont meurtris par les cailloux rou- 
lans. Gomment résister à tant d’épreuves? les 
forces défaillent au plus grand courage. Raim- 
baud sent qu’il a besoin de repos , et il cherche 
un refuge quelque part. Un rocher propice se 
présente: il s’abrite sous sa cime élevée, et s’en 
fait un rempart contre la fureur des eaux. 



Digitized by Google 




GUSCH.t. 



111 



Pendant ce temps, que faisait Marguerite? 
D’abord elle avait prié , appelant les grâces 
du ciel sur le voyageur. Puis, quand le ciel 
lui avait paru menaçant : « Ne reviens pas , 
Raimbaud, avait-elle dit , ne reviens pàs : 
attends à demain. Pour être retardé d’un jour, 
notre bonheur est-il moins assuré? » Et, 
l’beure venue, elle avait cédé au besoin de 
sommeil , s'endormant avec la pensée de son 
bien-aimé, de son futur époux. Mais, en rê- 
vant, elle avait entendu à son oreille une voix 
qui lui disait t « Il revient, ne te l’a-t-il pas 
promis? » Alors Marguerite , inquiète et trou- 
blée , s’est levée en silence et elle est partie. 
Elle a pensé qu’aller à la rencontre de ' son 
ami, c’était hâter son retour. A quelque 
distance de la maison maternelle , la jeune fille 
a appelé Raimbaud! Raimbaud!... L’écho a 
répondu Raimbaud... et, le cœur plein d’es- 
poir, Marguerite a marché, marché, ne s’a- 
percevant pas qu’elle était seule dans la nuit , 
et qu’elle s’éloignait de plus en plus du vil— 
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lage. Le froid est rude dans la monta- 
gne. La neige tombe, et déj'a les vêtemens 
de Marguerite sont trempés de cette neige 
glacée. En vain elle a appelé Raimbaud ; 
Raimbaud n’a point paru ; et bientôt la frayeur 
l’a saisie, et sa -voix n’a plus retrouvé de pas- 
sage pour répéter le meme cri. Sur ses pas, 
auprès d’un rocher à pic , Une croix s offre à 
ses regards. C’est l’ancre de salut. Dans son 
effroi , Marguerite se jette à genoux au pied 
de cette croix , l’embrasse avec transport et s’y 
attache pour prier. On ne le sait que trop , 
le froid porte au sommeil. Accablée et dé- 
faillante , Marguerite a cédé à. ce besoin im- 
périeux. Raimbaud, lui aussi, s’était endormi, 
sans doute, derrière le rocher dont il s’était 
fait un abri. 

L’aube parut. La mère de Marguerite et celle 
de Raimbaud avaient eu des songes pénibles. 
Elles se levèrent, pleines d’anxiété, et vinrent 
se demander l’une à l’autre des nouvelles de 
leurs enfants. Marguerite est absente 
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Raimbaud n’est pas revenu.... Et les deux 
femmes ont deviné , dans leur cœur , ce 
qu'a fait Marguerite. Agitées de mille pres- 
sentimens, toutes deux elles partent pour la 
chercher. Sur la neige, voilà la trace de 
ses pas : elle n’est pas loin peut-être. Elles 
appellent, elles répètent le nom de Marguerite 
et de Raimbaud ; mais nulle voix ne leur ré- 
pond. Elles marchent ; elles arrivent auprès de 
la croix. Marguerite !.. mais ses membres sont 
raidis, ses yeux sont sans regard : Marguerite 
n’est plus. Les deux femmes ont poussé le même 
cri de douleur. Elles ont regardé de l’autre 
côté du rocher : elles aperçoivent Raimbaud, 
Raimbaud mort comme Marguerite. 

L’épaisseur d’une pierre séparait les deux 
amans. Hélas ! peut-être leurs âmes s’é- 
taient envolées au ciel en même temps, 
comme elles’étaient venues sur la terre à la 
même heure. Un mariage qui devait se faire 
parmi les hommes, s’était célébré parmi 

les anges. Les malheureuses mères don- 
II 8 
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nèrent aux deux corps une même sépul- 
ture » afin * sans doute > que, suivant la 
parole sainte , l’homme ne séparât point , sur 
la terre , ce (/tu Dieu avait uni dans le ciel. 
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PREMIÈRE JOURNÉE. 

* 



Vous vous souciez peu d’un petit char 
suisse, qui part de Berne, le n septembre, 
à neuf heures du matin, par le plus beau temps 
du monde. Vous vous souciez encore moins 
de la joie de quatre voyageurs , qui vont ré- 
pétant, à l’envi, que ce temps-là est com- 
mandé pour eux. Mais ces voyageurs vont 
faire la tournée classique de l’Oberland. Ne 
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voulez-vous pas vous associer à leur fortune, 
à cause (le la célébrité des lieux? Un voyage 
dans les Alpes ne peut être sans intérêt. 

En sortant de Berne par la porte de Thun, 
on a la plus belle perspective de la ville , et de 
l'Aar, son fleuve, qui l’enveloppe et se roule 
autour d’elle, comme un serpent, dirait un 
Romantique. L’Aar a sa chute à Berne , de 
même que le Rhin a la sienne à Schaffouse, 
»i parva licet componere magnis. On est favora- 
blement placé pour la voir , lorsqu’on monte 
la route de Thun. 

Cette route , comme toutes celles des envi- 
rons de Berne , ressemble h une allée de jardin. 
On la dirait sablée. De chaque côté les terres 
en talus sont soutenues par un rempart d’ap- 
pui , et les pentes gazonnées , sont couvertes 
d’arbres fruitiers. Cà et là des chalets, des 
villa sont groupés sur ces pentes ou sur le som- 
met de la colline. 

Parmi les plus élégantes habitations devant 
lesquelles on passe , il faut remai’quer le châ- 
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teau de Mûri , ainsi nommé de vieilles mu- 
railles bâties par les colonies de César. Des 
fouilles, commencées dans les environs, ont fait 
découvrir une statue de Satyre et des médailles 
romaines, que l’on conserve daqs le musée et 
la bibliothèque de berne. 

De Mûri l’on va à Hfupsipgpn, et dp ce vil- 
lage à celui de fciçsen. &ipsen ne vous dit 
rien k vous : ce n’est qu’un obscur village. J1 
est vrai : mais nous avons parmi nous une 
mère à qui ces lieux sont çhers. Elle a habité 
ftiesen durant deu* années , entourée de sa 
famille , heureuse et hère alors d'une fille et 
d’un petit-dils que Je ciel lui ravjt à la fois. 
Allons jusqu'au château de Kiesep , npus dit- 
elle, sa situation vous plajra : dp la hau- 
teur on découvre toute la chaîne de FQberland. 
On met pied à terre; on prend à gauche pn 
sentier sablé, à l’embranchement duquel 
un écriteau indique que c’est le chemin 
le plus court pour arriver au château , celui 
des piétons; on entre dans des jardins déJi- 
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deux, ouverts à tout venant. En Suisse, 
les propriétés ne sont pas défendues ou 
fermées par des palissades ou des mu- 
railles. On y pénètre sans obstacle, comme si 
elles étaient assurées contre les voleurs. 

Nous admirions un site merveilleux, de fraî- 
ches cultures , des plantes rares , sans penser 
qu’on pouvait nous troubler dans ces paisibles 
jouissances, lorsque nous avisons, dans l’éloi- 
gnement, une femme qui se promène, un livre 
à la main. A son port noble et gracieux , on ne 
peut méconnaître la suzeraine du château. Que 
devons-nous faire Palier à sa rencontre. La po- 
litesse est le passe-port des étrangers : nous 
nous recommandons de notre indiscrélion 
même; et la châtelaine, avee une affabilité 
digne des anciens temps, s’offre à nous faire 

elle-même les honneurs du féodal manoir. 

» 

D’abord, nous nous arrêtâmes, quelques ins- 
tans, à l’extrémité des jardins, près d’un pa- 
villon , d’où l’on découvre, dans leur plus bel 
aspect, les cimes neigeuses desglaciers : YEi- 
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ger , le Monck , la Simmenflue , la Blümlis-alp 
dont l’inaltérable blancheur ressort plus 
éclatante encore du milieu d’un cadre de ver- 
doyantes forêts et de charmans pâturages. En- 
suite nous nous rendîmes au château . La porte 
du vestibule est décorée de vitraux de cou- 
leur , peints à l’imitation de ceux des anciens. 
On a répété souvent que l’art de peindre 
sur verre s’était perdu. Hélas! non: un savant 
vient de le démontrer : ce n’est que le talent 
des artistes qui a manqué a l’œuvre dont les 
anciens nous ont laissé de si parfaits modèles. 

Nous fûmes introduits dans le salon . D’autres 
auraient remarqué son ameublement élégant 
et riche ; mais notre attention fut attirée par 
des livres qui étaient ouverts sur une table, et 
que leur titre nous fit reconnaître pour des ou- 
vrages anglais sur l’éducation. Les enfans aux- 
quels ils appartenaient ne tardèrent pointa pa- 
raître. C’étaient trois jeunes filles, dont l’aînée, 
âgée de 1 1 ans, s’approcha de nous , nous salua 
gracieusement et nous demanda, en français. 
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comment nous nous portions. Nous admirions 
sa beauté, ses longs cheveux presque aussi 
beaux que ceux de l’enfant qui nous accompa- 
gnait, et auquel, pour faire plus vile connais- 
sance, elle tendit cordialement la joue. Les 
deux autres , non moins gracieuses , mais plus 
timides, allèrent se presser contre les genoux 
de leur mère. Un petit garçon, qui suivit de 
près, refusa également de venir a nous; mais 
son frère, âgé de i a ans , nous olfril la main 
d’un air tout chevaleresque. 

Le père de ces beaux enfans vint rejoindre 
sa famille. C’était un Anglais d’une physiono- 
mie remarquable , qui démentit la réputation 
qu’on a voulu faire à ceux de sa nation , en se 
montrant aussi affable à notre égard qu’il eût 
pu l’être envers des compatriotes ou dégarnis. 
U parla avec intérêt de la Suisse et de l’Italie , 
qu’il n’avait pas visitées , comme beaucoup de 
voyageurs, pour céder à la mode, mais pour sa- 
tisfaire a ses goûts , à des besoins d'étude. Et 
la preuve, c’est qu’après avoir admiré ces 
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belles contrées , il avait adopté la Suisse pour 
patrie , en s’y fixant avec sa femme et ses en- 
fans. Quel délicieux tableau que celui d’une 
famille qui vit ainsi dans la retraite, loin du 
monde et du bruit , en face de cetto belle na- 
ture des Alpes , qui élève l’âme , la repose , 
et la rapproche déjà du ciel ! 

On nous fitvoir la distribution intérieure du 
château. Dans les différens appartemens, tout 
était rangé avec ordre , avec goût. On entre- 
voyait, mêlée à chaque chose, une pensée d’é- 
tude et de travail, de ce travail qui est le père du 
plaisir, et qui donne bien plus qu’il ne coûte à 
l’esprit. Ici une bibliothèque, avec un bureau 
couvert de papiers et de livres; là un piano ou- 
vertavecun cahier de musique au pupitre; plus 
loin , des cartes et des sphères, des tableaux, 
des vues choisies de la Suisse et de l’Italie , 
des débris précieux d’antiquités, des tissus, 
des broderies délicates; partout les objets 
d’études sérieuses rapprochés de ceux du tra- 
vail des femmes; témoignage heureux de l’u- 
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nion qui régnait entre les époux. Et là , 
comme centre auquel tout aboutit et dont tout 
dérive, une mère qui, comme Rachel, est 
fière de ses enfans, et les montre à une autre 
mère qu’elle ne sait pas veuve des siens , en 
lui disant : Oh ! oui, je suis bien heureuse ici! 
— Je l’ai été de même, aux mêmes lieux, a ré- 
pondu celle-ci. — Hélas ! sous ces mots , n’y 
avait-il pas des larmes pour l’heureuse mère 
que n’avait point encore éprouvée le ciel ? 

A Thun , la tradition veut qu’on aille voir , 
d’un lieu désigné, le lac et les glaciers. Mon- 
tez donc , au milieu de la rue principale , un 
escalier qui conduit au cimetière. Là , entrez 
dans un petit belvéder dont les murs sont 
couverts de noms. Ne vous occupez pas de 
ces noms; contemplez le paysage qui se déve- 
loppe devant vous. Pour nous, le ciel étaitcou- 
vert de nuages, et nous ne pouvions complè- 
tement distinguer les pics éloignés ; mais nos 
yeux se reposaient avec mollesse sur le lac de 
Thun , alors plus bleu que le ciel ; sur l’Aar 
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rapide qui s’en échappe , et serpente en for- 
mant diverses îles, où l’on voit de jolies villa , 
de hauts peupliers et des saules qui s’inclinent 
sur l’eau , comme pour s’y mirer. Les rives du 
lac sont bordées de collines et de prairies ver- 
doyantes ; la nappe d’eau se perd dans l’im- 
mense vallée; et, au-delà, les géans des mon- 
tagnes élèvent leurs tètes de neige si haut 
dansl’espace, qu’on ne sait s’ils appartiennent 
au ciel ou bien à la terre. On nous nomma les 
pics que nous ne voyions qu’à travers des 
masses de vapeurs, qui ressemblaient à des 
groupes d’arbres peints sur l’azur , ou plutôt 
à la fumée d’une canonnade ou d’un volcan; 
on nous offrit d’en emporter, en peinture et à 
bas prix, le panorama fidèle : mais, en présence 
de la nature , ces paroles de notre guide n’é- 
taient-elles pas une amère dérision ? 

Au sortir de Thun, commence, a-t-on dit, l’é- 
cole du paysagiste de la Suisse. Nous vîmes de 
près 1 eNieten aux proportions élégantes, une des 
plus hautes montagnes de brèche connues, qui 
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roula peut-être jadis des cimes de la Jung- 
Ftau, dit de Bonstetten ; l’immense Stuckkorn 
qui ressemble à une colonne tronquée, et dont 
la masse paraît s’amoindrir à mesure qu’on 
avance vers lui. En cet instant, le soleil passe 
derrière la Simmenflik , et l’ombre et la pé- 
nombre de cette Alpe se reflètent sur les flancs 
de celle qui l’avoisine. C’est un effet qui serait 
digne du pinceau d’un Claude Lorrain. 

De Brodhaus qui, pourledire en passant, pos- 
sède une auberge renommée , au village et au 
château de Wimmis, on côtoie, sur une route 
charmante , la rivière ou plutôt le torrent de 
la Kandcr. Ses eaux sont calmes à présent ; 
mais viennent les tempêtes, elles grossiront 
et entraîneront tout sur leur passage. Les 
deux rives déchirées sont là pour l’aUester. 

Au-delà du pont d’une seule arche de 
Wimmis sont les ruines de la porte du Sim- 
rhen t'haï, ancienne limite des états des comtes 
deW eissenburg . dette porte est l’etdnée d’une 
des vallées les plus pittoresques de la Suisse, 
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le Simmenlhal A vos pietls, roule un torrent, 
qui tantôt écume et mugit entre des rochers , 
tantôt se creuse ün lit plus facile entre 
deux rives applanies : car l’onde est capri- 
cieuse : ici , elle paraît calme ; là, elle est im- 
pétueuse et turbulente. Le torrent a plusd’une 
foisenvahi ses remparts : sur l’escarpement roè* 
me des collines qui l’avoisinent, voilà, en effet, 
des traces de son passage, des sables, des cailloux 
roulés , des blocs arrondis et brisés. Aujour- 
d’hui la végétation la plus riche recouvre ces 
débris, et cherche, pour ainsi dire^à lescacher. 
Ce sont des nochers tapissés de lierre et de 
mousses , des arbres ornés de plantes qui ser- 
pentent autour de leur trône et s'entrelacent 
dans leurs branches ; c’est l’eau qui tombe en 
cascade ou coule paisible entre des pentes 
fleuries. Rien ne plaît comme ce contraste 
de deux forces opposées , dont l’une répare 
ce que l’autre a détruit. Quelle lutte entre le 
torrent dévastateur et le génie reproducteur 
de la nature ! Et le torrent lutte encore , et 
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peut-être qu’il détruira , en un jour, cetElysée 
qu’il a fallu tant de temps pour créer. Nos 
voyageurs exaltés s’efforcent de mettre leur en- 
thousiasme en harmonie avec les beautés qu’ils 
découvrent à chaque pas ; mais l’expression 
manque à leur admiration , en face des mer- 
veilles que la nature a semées, d’une main si pro- 
digue, dans la délicieuse vallée duSimmenthal. 

Au village de Latrebüe, on rencontre la route 
de Diemetigen. Si vous la suivez., elle vous 
conduira dans une vallée sans issue , fermée 
par le EJralt, aux sommités comme aux flancs 
neigeux. G’ est encore là un bout du monde , 
comme il en est u n à Chambéry, comme il en est 
un autre à Pfeffers. 

Arrivés au village de Weissenburg , but de 
notre première journée , nous eûmes à cœur 
d’aller visiter , a l’instant même , l’établisse- 
ment thermal de ce nom, situé à une lieue de 
distance. Le ciel était couvert, la chaleur du 
jour avait annoncé un orage. On hésite , on se 
consulte. Le désir de voir , de marcher dans 
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un pays si beau, si pittoresque l’em porte en- 
fin. Un guide s’est présenté : sur ses pas, nous 
nous aventurons dans la montagne. On n’a pas 
marché un quart d’heure , que des gouttes de 
pluie, un coup de tonnerre avertissent et me- 
nacent la caravane. Quelques-uns songent à la 
retraite. Avons-nous plus loin pour aller 
aux bains que pour retourner au village , de- 
mande-t-on au guide? Vous êtesjuste à moitié 
chemin , répond-il. Eu ce cas donc, en avant. 
Et chacun double le pas. Mais le vent em- 
porte l’orage dans une autre direction. En- 
fermés dans une gorge étroite, nous sommes 
protégés, des deux côtés, par les flancs de la 
montagne. Les nuages s’amoncèlent et noir- 
cissent : ils sont sillonnés d’éclairs, et le 
tonnerre gronde dans le lointain. C’est assis- 
ter à un orage sans le craindre. On arrive à 
l’éLablissement thermal. C’est- une maison 
misérable , bâtie en planches de sapin* 
Elle est déserte en ce moment : la sai - 
son dis bains est finie. Le gardien même 
If 
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estabsent. On redouterait d'habiter un pays si 
sauvage. Mais que ce site sauvage est beau! 
Il doit ressembler à ceux du nouveau monde; 
car la civilisation n’est intervenue la que 
pour construire un toit de planches , dans un 
lieu où se trouve une source minérale. Un 
torrent roule avec bruit entre des rochers ; 
les sapins sont agités par le vent : c’est l’har- 
monie des vagues de la mer. 

L’eau thermale est k peine tiède. Quand 
nous allons pour la goûter, notre guide nous 
dit qu’il ne voudrait pas en faire autant; qu’il 
faut avoir un bon estomac pour oser boire à 
cette source. Il n’y a que les malades , dit-il , 
à qui elle soit salutaire. Elle fait mal , au con> 
traire , à ceux qui se portent bien. On ne se 
serait jamais attendu à trouver, en tel lieu, 
un principe d’homœopathie. 

Les eaux de Weissenburg contiennent des 
sels de chaux, de soude et de magnésie, et 
une quantité assez notable d’acide carboni- 
que. On leur attribue non moins de vertu 
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qu’aux eaux de Pfeffers. Leur situation dans 
une gorge profonde , an bord d’un torrent 
qu’on nomme le Bountschibach , leur donne 
une nouvelle analogie avec celles-ci. Mais 
nous ne répéterons pas, pour rétablissement de 
Weissenburg,ce que nous avons ditde celui de 
Pfeffers. Il n’a pas, d’ailleurs, la même im- 
portance. C’est à peine si l’on y compte 5 o 
lits, dans un bâtiment enfumé, auprès duquel 
la maison de Pfeffers serait un palais. 

Le ciel était toujours gros d’orage. II fal- 
lut songer à retourner à Weissenburg. Soit 
l’habileté du guide qui pressa la retraite, soit 
la fortune des voyageurs, ils arrivèrent, 
sans pluie, à l’auberge. Il était écrit que la 
journée du 1 1 septembre, qui s’était levée si 
belle, devait finir, pour eux, comme elle 
avait commencé. 
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Le lendemain , nous revenons sur nos pas 
jusqu’à la porte du Simmenthal: car, pour 
aller visiter les bains de Weissenburg, nous 
nous sommes détournés de la route de l’Ober- 
land. Nous traversons le pont d'une arche jeté 
sur la Simmen , et nous arrivons au vil- 
lage de Wimmis. Le château de ce nom, an- 



Digitized by Google 



134 



LES ALPES. 



cien manoir des sires de Weissenburg, de Bran- 
dis et de Scharnachtal , qui disputèrent, jus- 
qu’au 1 4 e siècle, leurs riches possessions aux 
Bernois , est encore debout , mais occupé au- 
jourd’hui , nous dit notre conducteur Louis, 
par un paysan qui , depuis les événemens de 
i83o, est préfet du canton. Le principe de 
l’égalité commence à s’écrire dans toutes les 
chartes. 

Au-dessus de la porte du château , est 
l'écusson cantonnai aux armes de la ville 
de Berne. L’ours populaire n’a pas eu de peine 
à dévorer l’écureuil aristocratique(i). Aquel- 
que distance de Wimrois, nous passons la Kan 
der, sur un pont qui a juste la largeur de 
notre petit char et la solidité sufiisante pour 



(i ) Ou sait quelles sont Ira armes de la ville «le Berne. Les comte» 
de Weissenburg portaient dans les leurs, parti d’argent et d’azur, un 
écureuil de gueule, une montagne d'argent l’un à l’autre; casque 
tari omi de ses lambrequins ans; émaux de Vécu , couronne de 
comte , les figures de Vécu répétées en cimier. 
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ne pas enfoncer sous le poids. Les daines sont 
sur le point de s’effrayer ; mais le passage est si 
prompt, que notre habile cocher ne leur en 
laisse pas le temps. Nous suivons, quelques 
momens, un chemin pierreux et boisé, et nous 
arrivons à Spietzvil. C’est un pauvre village au- 
quel pourtant, de par notre conducteur, il 
faut faire halte. 

4 notre grand étonnement, nous y trou- 
vons un excellent déjeuner. Telle fut l’hon- 
nêteté , et telle la bonhomie de nos hôtes 
qu’il nous est resté d’eux un bon souvenir. Ces 
braves gens, à notre départ, viennent nous 
prendre la main, et ils recommandent à Louis 
de nous ramener à leur auberge. Et ce n'est 
pas l’intérêt qui leur dicte ce vœu: à peine 
s’ils ont fait payer ce qu’on a pris chez eux. 
En certaines localités, les moeurs de la Suisse 
n’ont pas, quoi qu’on en dise, perdu leur 
naïveté primitive. 

Au-delà de Spietzvil , notre route cô- 
toie la rive gauche du lac de Thun. A nos re- 
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gards s’offre le château de Spielz, aux jolies 
tourelles gothiques. 11 est bâti a l’entrée d’une 
petite baie du lac, dans une ravissante posi- 
tion. Aux temps de la chevalerie, il fut le 
siège d’une cour brillante : aujourd’hui il ap- 
partient encore à une ancienne famille, 
les d’Erlach, dont le nom se répète honora- 
blement , à toutes les époques , dans l’histoire 
de la Suisse. 

A mesure que nous avançons, notre horizon 
s’élargit et s’étend ; et bientôt rien n’est a com- 
parer au paysage qui se développe devant 
nous. Ce sont les belles montagnes du pre- 
mier plan de l’Oberland , le Morgenberg et le 
Habenberg ; c’est le lac de Thun qui se perd 
au loin dans la vallée, lac d’azur qu'une lé- 
gère brise agite, et qui, dans ses flots purs, 
reflète la lumière scintillante du soleil, la 
voûte des cieux et ces énormes masses de mon- 
tagnes qui forment ses rives; ce sont des vil- 
lages , des chalets épars sur les collines ; et , 
tout-à-fait â l’extrémité de l’horizon , entre le 
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ciel el la terre , les glaciers de l’Oberland que 
nous appelons de nos vœux, et vers lesquels 
nous marchons. On ne sait, dans son admira- 
tion, de quel côté porter les yeux. Nous som- 
mes au dimanche : nombre de barques sillon- 
nent le lac, en tous sens. Ce sont de jeunes 
filles qui les guident. D’autres, assises sur le 

7 

rivage avec leurs mères , les regardent passer 
et leurs portent envie peut-être. C’est comme 
dans les vers du poète : 

Poi se ritrasser tulte quante insieme 
Fortè piangendo alla rira malvagia : (d) 

mais la scène est moins triste au séjour des vi- 
vans. 

Nous arrivons a In ter laken. L’aspect chan- 
ge : ce ne sont plus les villages obscurs de 
Wimmis et de Spietzvil; ce ne sont plus de 
jeunes paysannes qui, dans le costume du pays, 
et parce que c’est dimanche, se sont réu- 



(1) dakti. Vlnf.canto JII. 
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nies pour une promenade sur l’eau : non , 
Interlaken est la cité riche , transportée dans 
une vallée agreste : ces femmes élégantes sont 
la société fashionable de Londres et de Paris, 
qui s’est donné rendez-vous sous les beaux 
noyers d’Interlaken , pour vivre de tout l’é- 
clat de sa vie luxueuse et de ses modes d’un 
jour, en face des glaciers éternels, et de cette 
Jtmg-Frau , qui n’a pas changé de parure 
depuis le commencement des siècles, et 
dont la robe blanche et pure sera toujours 
en harmonie avec son doux nom de 
Vierge. Ces femmes viennent 1k pour faire 
ce qu’elles nomment une cure de petit lait. 
Mais le petit lait n’est guère plus propre à 
réparer leur santé à demi ruinée, que le fard 
a rajeunir leur beauté déjà flétrie. Au lieu de 
nous mêler à ce monde fashionnable , nous 
allons, par un chemin non fréquenté, visi- 
ter les ruines d’Unspunnen, qui sont k un petit 
quart de lieue du boulevard d’Interlaken. 

De ce vieux château de Berchtold v, duc de 
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Zaringen, qui ue fonda pas, au ia e siè- 
cle, comme on l’a écrit, la ville de Berne 
(celle-ci existait avant lui), il ne reste qu'une 
tour démantelée , assise sur la pointe aigue 
d’un monticule, appelée le Ntingen. On pé- 
nètre dans son intérieur , non par une porte, 
mais par une meurtrière qui n’est pas acces- 
sible à tout le monde. A quoi bon tenter un 
tel assaut pour découvrir des décombres et 
quelques plantes sauvages? A l’un des angles 
de la tour carrée, s’en trouve une plus petite, 
ronde , qui ressemble aux étroits cachots de 
tous les châteaux féodaux. C’est là peut-être 
que l’un des anciens seigneurs d’Unspunnen , 
qui fut un autre Barbe-bleue , d’après les chro- 
niques, enfermait ses femmes avant de les 
faire périr. La grande tour et ses souterrains 
servirent sans doute de prisons aux habitans 
dcl’Oberhasli , vaincusà la bataille de Hasleregg 
etenmenés captifs par leur souverain et leur 
despote. 

Une tradition de meilleur souvenir s’at- 
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tache aux ruines d’Unspunnen. Ida, fille 
de Burkhard, dernier seigneur de ce donjon, 
avait inspiré une vive passion k l’un des 
vassaux de son père , le jeune Waltber 
de Wadisclrwyl. Il l’avait demandée en ma- 
riage; mais Burkhard ne l’avait pas jugé digne 
de son alliance. Waltber enleva la belle Ida 
et partit avec elle . Burkhard , malgré la puis- 
sance dont il disposait, ne put parvenir à dé- 
couvrir la retraite des deux fugitifs. Des an- 
nées s'écoulèrent que Burkhard passa dans 
des combats continuels contre ses voisins ou 
ses sujets révoltés. Devenu vieux, il pleurait, 
dans sa solitude , la perte de sa fille unique. 
Un jour deux pèlerins vinrent demander 
l’hospitalité a son château. Le vieillard les ac- 
cueillit avec bonté et leur raconta ses mal- 
heurs. Ceux-ci , alors , rejetant leur capuce 
et se dépouillant de leur fausse barbe , se je- 
tèrent à ses pieds et lui demandèrent sa béné- 
diction. Le père reconnut ses enfans et leur 
pardonna. L’union d’Ida et de Walther fut 
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sanctionnée; et ce fut pat- suite de cette al- 
liance que le château d’Unspunnen passa à 
VYalther de Wadischwyl, qui fut le premier 
avoyer delà ville de Berne. 

Nous revînmes à Interlaken par un chemin 
différent de celui qui nous avait conduit à 
Unspunnen. C’était un petit sentier, frayé 
dans un bois de sapins. La lune se levait et 
nous lançait, à travers les arbres, des rayons 
épars qui éclairaient notre marche. La tem- 
pérature était douce, l’air suave à respirer. 
N ous ralentissions nos pas et faisions de longs 
détours , afin de prolonger cette promenade. 
Il était tard quand nous arrivâmes à l’hôtel. 
La lune planait alors sur les glaciers, et l’éclat 
de sa lumière ajoutait à la blancheur des cimes 
neigeuses. C’était un de ces effets qui vau- 
drait, pour un peintre, le voyage de la 
Suisse. Quelques nuages montaient à l’horizon: 
les plus savans s’en effrayaient pour notre 
course du lendemain. Mais quand la lune 
était si pure, la Jung-Frau si blanche , ne fal- 
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lait-il pas se livrer à de meilleurs pré- 
sages? 
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Toute la nuit , cependant, l’inquiétude nous 
empêcha de dormir. Les plus légers nuages 
suflisent à gâter une excursion dans les Alpes. 
Si le temps était mauvais , nous ne verrions 
pas l’Oberland. A six heures , le premier rayon 
du soleil éclaira la cime de 1 ’Oïsmat-Uorn que 
nous avions en perspective devant nos fenê- 
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très. Nous nous levâmes et vîmes, de tous côtés, 
à l’horizon , un ciel d’azur. Il n’y avait pas de 
temps à perdre : nous fîmes réveiller les da- 
mes. Elles furent prêtes plus tôt que de cou- 
tume , et nous partîmes. 

Déjà le soleil dorait le sommet de la Jung- 
Frau. Nous admirions ses rayons élincelans 
sur la neige autant que nous avions aimé, 
la veille ,les pâles reflets de la lune; mais 
marchant, avec sécurité, à notre conquête, 
notre joie éclatait en accens plus animés. 

Après avoir traversé le petit village de Wi- 
deviile et le torrent de Saxbach , qui , pour 
avoir ses eaux si basses, en cette saison, n’em- 
poria pas moins, il y a trois ans, un village 
tout entier , que l’on rebâtit encore à la 
même place , nous entrâmes dans la jolie val- 
lée de Saxen. Notre horizon , un instant ré- 
tréci dans une gorge étroite, s’agrandit bien- 
tôt et nous eûmes la perspective de plusieurs 
plans de montagnes. En face , c’était la chaîne 
d ’ltramengrad, qui s’abaisse et s’incline pour 
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montrer derrière elle le Zugen , le Laüber- 
horn , que dépassent de leurs têtes blanchies 
le Monck, et le grand et le petit Eiger , ces pre- 
miers géans de l’Oberland. Dans la vallée 
coule la Lutchine, je devrais dire les Lut- 
chines (Zwey Lutchinen ) , car c’est là le con- 
fluent de la Lutchine blanche, qui vient de 
Lauterbrunnen, et de la Lutchine noire , qui 
sort des glaciers de Grindelwald (i). Les eaux 
de ces deux torrens , quand l’orage les a gros- 
sis, sont susceptibles aussi de produire de 
grands désastres dans les vallées qu’ils ar- 
rosent . 

Sur le bord du chemin, nous remarquâmes 
un rocher (on le nomme Rotenflue , ou Bruder- 
xtein , rocher des frères ) sur lequel on lit l’ins- 
cription suivante : 



(i) Le nom de ces rivières leur vient de la couleur de leurs 
eaux. La Lutchine noire doit sa couleur aux schistes qu'elle entraîne 
dans son cours. 

II 10 
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Hier ward der frey herr von Rotenflue von 
seinem Bruder erschlagen. 

Der heimathlos Morder in Bannacht und 
Verzweiflung schbss im fernen A uslande sei- 
nen einst machtigen Stamm. 

C’est-à-dire : « Ici fut tué, par son frère, le ba- 
ron de Rotenflue. Le meurtrier mourut dans 
l’exil et le désespoir , et , avec lui, périt 
le dernier rejeton d’une race jadis puis- 
sante. » 

Voici l’histoire dont cette inscription re- 
trace le souvenir: 

Deux frères, Ulric et Rodolphe, vivaient en 
paix au château de Rotenflue, héritage de 
leurs pères. Une femme, nouvelle Hélène, 
les désunit, en leur inspirant à tous deux une 
passion violente. Ulric fut préféré. Rodolphe 
dissimula sa jalousie et sa haine. Le jour était 
pris pour le mariage des deux fiancés. La 
veille , Rodolphe proposa à son frère une 
chasse dans les montagnes. Celui-ci , sans dé- 
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fiance, accepta pour son malheur, et, au 
pied du rocher de Rotenflue , Rodolphe assas- 
sina Ulric. La place semblait propice : la val- 
lée était solitaire, la forêt sombre, les Lutchi- 
nes roui lient des flots bruyans, dont le 
retentissement pouvait étouffer les cris de 
la victime. Oui , mais le crime doit tou- 
jours laisser sa trace , afin que le coupa- 
ble ne reste pas impuni. L assassin , au 
moyen d’une bêche qu’il avait cachée 
dans les broussailles , creusa une fosse , 
y déposa le cadavre et le couvrit de terre. 
Puis , il alla laver ses mains souillées de sang 
dans les flots du torrent, et revint au lieu de 
la sépulture, pour s’assurer si rien ne pouvait 
le trahir. Le corps gisait nu sur le rocher : 
la terre l’avait rejeté. Le meurtrier creusa 
une nouvelle fosse plus profonde et y roula 
le cadavre. Puis, de nouveau, il alla effacer, 
dans les eaux des Lutchines, le sang qui tachait 
ses mains. Il retourna sur le lieu du crime : le 
corps etaitencore hors de la fosse. Alors, dou- 
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tant de lui-même , et saisi d’un accès de dé- 
lire , l’assassin s’enfuit , en poussant un cri 
d’horreur. On ne le revit plus depuis et il 
mourut de faim dans la montagne. Les gens 
d’Ulric retrouvèrent le corps de leur maître 
et le rapportèrent au château. 

L’inscription a relaté le crime; la chronique 
a consacré l’horreur qu’il inspira. 

A mesure qu’on avancera vallée devient plus 
pittoresque. Remarquez ce pont de planches 
légères auquel on monte par des échelles, et 
qui traverse les Lutchines.il a son double point 
d'appui sur deux rochers du rivage, et rien 
n’assujétit l’étroit sapin au-dessus de l’abîme. 
Ce pont fait communiquer le village de Stek- 
ville avec Lauterbrunnen. Sur la rive droite 
du torrent, ce pic élevé, c’est le Lecthom, hé- 
rissé de pointes de rocs desquels s’élancent 
encore de hauts mélèzes. Plus loin, au con- 
fluent des deux Lutchines , voilà le Metter- 
hom, qui borne les vallées deLichenthal et de 
Grindelwald ; près de vous, à votre droite , le 
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beau rocher d ’lssen-flue, ou rocher de fer, ainsi 
nommé parce qu’il recèle une mine de fer, 
qu’on a cessé d’exploiter, comme l’attes- 
tent quelques débris d’anciensfourneaux gisant 
dans les environs ; à votre gauche , ces cinq 
aiguilles de rochers se nomment les quatre 
Faux et la Poire : elles tirent leur nom de leur 
forme singulière. Au-delà , vous trouvez le 
rocher d 'Hunen-flue, immense masse qui s'é- 
lève perpendiculairement comme une tour. 
On dirait un bastion avancé, construit sur le 
penchant de la montagne, pour défendre l’en- 
trée de la vallée. La tradition fait dériver son 
nom des Huns, qui auraient pénétré dans ces 
lieux , conduits par Attila. A leur approche , 
les peuplesde la contrée se seraient retranchés 
derrière cette chaîne de rochers, et s’y se- 
raient fortifiés, comme dans une citadelle. 
Mais, Muller le fait observer , le peuple, en 
Suisse, attribue toutes les dévastations dont il 
reste des vestiges à Attila , toutes les tours , 
tous les remparts à Jules César, et toutes les 
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institutions religieuses â Charlemagne. Indé- 
pendamment de l’intérêt qui s’attache à son 
nom, le rocher de Hunen-flue est remarquable 
par sa masse , sa beauté pittoresque et sa forme 
particulière. Il est composé de couches fort 
minces , sur lesquelles se voient, à d’assez 
grandes distances, des fissures verticales, 
comme si l’on y avait incrusté des pierres de 
taille. Quelques-unes de ces couches avancent 
en saillies, et forment des bancs recouverts de 
gazons sur lesquels on voit souvent paître 
des chamois , sans que les chasseurs les plus 
hardis osent aller les y inquiéter. Au-dessus 
de ce rocher singulier, sont quelques grottes 
assez vastes ; ce qui fait présumer que l’eau a 
jadis arrondi ces parois et creusé ces cavernes. 
Au-delà du Hunen-flue , et jusqu’à Lauter- 
brunnen,on voit encore d’autres roches strati- 
fiées. La vallée étant environnée de monta- 
gnes et de rochers calcaires, d’où tombent de 
perpétuelles cascades, on peut facilement 
s’expliquer l’origine de ces stratifications. 
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De Latilerbrunnen , tandis qu’on nous pré- 
pare des chevaux et des chaises pour passer 
la Scheideck , nous allons voir la cascade du 
Staubach, en regrettant de ne pouvoir pousser 
jusqu’à celle du Schmadribach, qui ne se trouve 
pas sur notre route. A quelque distance, la jo- 
lie cascade du Staubach. semble une gaze flot- 
tante , uneécharpe sans fin qui flotte dans l’air 
et cherche à s’y suspendre Les hirondelles 
passent et repassent à travers celle poussière 
humide ( i), et, chaque fois, leur joie éclate en 
cris aigus. Plus rapprochés delà cascade , nous 
sommes inondés de sa fraîche vapeur, que le 
vent nous jette par bouffées. Mais, sans trop 
s’en inquiéter, on se laisse aller à regarder 
le flot qui tombe , a écouteç le double bruit 
de l’eau qui glisse sur le rocher, en y atta- 
chant ses perles humides qui étincellent au 



( I ) Le mot Staubach veut dire ruisseau de poussière. Quand l'eau 
est peu abondante , la cascade semble réellement plutôt une va- s 

peur qui se résout dans l'atmosphère , qu’un Ilot qui tombe de 900 
pieds de hauteur. 
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soleil , et celui plus sourd et plus monotonedu 
torrent qui roule dans la vallée. Il y a, dans 
le mouvement et le bruit de l’eau , un charme 
qui nous captive. Nous entendons une de 
ces dames dire, à côté de nous, que la cas- 
cade» la nonchalance de la Mollesse qui, 

» 

succombant sous l’efTort , 

Soupire, étend les bras , ferme l’œil et s'endort. 

Cette comparaison représente , avec assez 
de justesse, son état actuel; mais, au dire 
des voyageurs, le Stauback n’aurait pas 
toujours le même aspect. Les uns l’ont peint 
comme un torrent impétueux, les autres 
comme un simple filet d’eau, mille fois trop 
vanté. Pour nous, nous avons de la peine 
à quitter cette gracieuse cascade. Nous 
nous imaginons, sans doute, que le flot 
qui va suivre ne ressemblera pas au flot pré- 
sent, et, tout en nous éloignant, nous regar- 
dons encore cette rivière aérienne qui , comme 
dit Haller, semble tomber des nues et vou- 
loir y retourner. 
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Nous trouvons, à notre retour, trois jeunes 
filles qui nous attendaient, en cbantant un 
refrain de leur pays. Une quatrième nous 
présente des pierres , qu’elle appelle des cris- 
taux. Nous lui en prenons plusieurs, pour avoir 
occasion de lui offrir quelque argent, ainsi 
qu’aux musiciennes. 

Notre guide Borhen est à son poste avec sa 
caravane, chevaux et porteurs, au pied de la 
Scheideck. Il a pensé à tout : son havresac est 
pourvu d’excellentes provisions; sa gourde 
est remplie de kirch-wasser : nous par- 
tons. 

Le passage de la petite Scheideck fut tenté, 
la première fois , en 1771, par de Bonsletten 
et le pasteur Wyttenbach. Ils l'indiquè- 
rent aux voyageurs comme le plus acces- 
sible, et celui d’où l’on découvre le mieux la 
chaîne de l’Oberland. 

Durant notre ascension, Borhen n’est oc- 
cupé qu’à nous dire les noms de chaque pic 
et de chaque glacier, en y rattachant tou- 
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jours quoique tradition populaire. Il serait trop 
long de répéter ici les légendes de la monta- 
gne des fleurs ( Blumlis-alp ) , de Y Ai- 
gle, du Moine , de la Vierge ( Jung-Frau) ; et, 
d'ailleurs, d’autres sujets d’études nous ré- 
clament. Ne faut-il pas examiner la direction 
de ces vallées , la coupe et la nature de ces 
terrains? Ne faul-il pas, chemin faisant, re- 
connaître les plantes que nous foulons sous 
nos pas? Voilà la soldanelle, l’ellébore noir, l’a- 
némone sulfureuse, l’aconil-napel,par la beauté 
duquel il ne faut pas vous laisser surprendre , 

vous, L , qui le cueillez par gerbes, car 

il suffit d’en porter, quelque temps, un bou- 
quet dans les mains , pour en éprouver les 
effets pernicieux. Deux jeunes fiancés , qui 
avaient dansé ensemble toute une soirée, sans 
se quitter un instant, suivant l’usage du pays, 
moururent l’un et l’autre, peu d’heures après, 
parce que le jeune homme portait à la main 
uu bouquet de cette espèce d’aconit. Voilà la 
grande gentiane, au port élégant, dans la- 
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quelle la nature a réuni , cette fois, vertu 
bienfaisante et beauté , comme en vous, chère 
enfant, sous des traits si beaux , elle a 
placé une âme plus belle encore. Nous cher- 
chons sa sœur puînée , la gentiana acaulis ; 
mais il est dit que nous nela trouverons que le 
lendemain, en allant au Faulhorn. 

Sur un des plateaux de la petite Scheideck, 
gisent des amas de pierres et d’énormes blocs 
de rochers, qui sont tombés de son sommet. 
Les pâtres s’en servent aujourd'hui , comme 
de murailles, pour soutenir de misérables 
toits sous lesquels ils s’abritent , eux et leurs 
troupeaux. L’homme brave partout le péril. 
Nous l’avons vu bâtir des villes sur la lave 
du Vésuve; non moins confiant, le voici qui 
place sa lente sur la pente même des éboule- 
mens de montagnes. 

La caravane fait halte au nouveau chalet de 
la Wengen-alp. Nous avons dit que Borhen 
avait pris ses précautions pour le cas où l’on 
ne trouverait rien dans l’auberge; mais, ce 
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jour là , l'hôte était pourvu de manière à sa- 
tisfaire les gastronomes les plus exigeans. Il 
nous servit un déjeuner complet , auquel nous 
ajoutâmes l’en-cas de Borhen , uu précieux 
jambon. On nous donna d'excellent café avec 
de la crème des Alpes. Que le moka s’unit 
bien à ce lait savoureux! Du café chaud 
comme chez Tortoni , à 7,600 pieds au-dessus 
du niveau de la mer, en face de la Jung- 
Frau, dont le front est, en tout temps, couvert 
d’un manteau de neige ! Si nous ne craignions 
d’associer le lecteur à des jouissances trop 
épicuriennes, nous lui dirions la folle joie de 
quatre convives, qui s’avisent de porter un 
toast à la Jung-Frau. Ils ont laissé au-dessous 
d’eux les soucis du monde, et se croient déjà 
assis au banquet des dieux , parce qu’ils ont 
rapproché leur table du ciel. Mais le lecteur 
ne peut s’intéresser à un déjeuner qu’il ne 
partage pas. Il faut parler à son esprit, non à 
ses sens. 

La Wengen-alp est un véritable amphi- 
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théâtre , exprès élevé par la nature pour faire 
contempler à l’homme la Jung-Frau. Cette 
sœur puînée du Mont-Blanc et du Mont-Rose 
a 1 3,ooo pieds de hauteur au-dessus du ni- 
veau de la mer. Ses plus hautes sommités sont 
composées de mica , de horn-blende et de 
schiste argileux. Les couches sont verticales 
et courent du sommet à la base, dans la di- 
rection de l’ouest-sud-ouest à l’est-nord-est. 
C’est la plus haute montagne calcaire du 
globe. 

Le nom de jeune fille que porte cette alpe , 
intéresse à son histoire. Il semble, d’abord , 
qu’elle doive ce nom à ses formes, à ses pro- 
portions élégantes : deux montagnes s’atta- 
chent à ses flancs : les géographes les ap- 
pellent les Pointes d’argent , Silverhorner ; 
mais, d’après les guides, ce sont les deux 
Mamelles. En outre , on n’a jamais es- 
caladé les sommets de ce pic élancé , on 
n’a pas souillé le voile blanc de la jeune 
fille. La Jung-Frau est donc, à tous les titres, 
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digne de son nom glorieux. F.t quelle alpe 
a des glaciers plus purs, des neiges plus 
blanches, un diadème plus brillant? Si le 
Mont-Blanc est le roi des Alpes par son élé- 
vation et par sa masse colossale , la Jung- 
Frati en est la reine par sa beauté. Les mon- 
tagnards le disent : on peut les en croire. 

Cependant des hommes se sont disputé 
l’honneur d’enlever à la Jung-Frau sa cou- 
ronne symbolique. Les frères Meyer d’Arau, 
en 1 8 r i , ont tenté l’ascension de cette alpe. 
Ils prétendent avoir atteint la dernière et plus 
haute cime; mais la tradition des guides leur 
en conteste la gloire. Ils ne sont parvenus , 
dit-on, qu’à l’une des sommités secondaires. 
Des chasseurs de chamois ont,en 1829, planté 
un drapeau de victoire, aux armes du canton, 
sur la pointe la plus élevée ; mais ces chasseurs 
n’ont pu rendre compte aux sa vans de ce 
qu’ils avaient vu : c’est donc, dit notre guide 
Borhen , comme s’ils n’avaient pas atteint 
le but. 
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La Jung-Frau conserve donc encore son nom. 
La conquête est digne du poète qui lui a adressé 
ces vers , inscrits dans le registre du chalet de 
la YVengen-alp : 

Je cherchais une épouse, et ce cœur toujours tendre 
Vainement demandait un cœur qui pût l’entendre. 

Lorsqu'à mes yeux charmés une vierge s’offrit , 

Et, secouant son voile, avec pudeur sourit. 

Jung-Frau, je t’adore : autrefois infidèle, 

Je jure de t’aimer d’une amour éternelle . 



Il faut être diablement chaud , dit un anno- 
tateur , pour prendre une telle épouse. 

A ces vers nous ne pouvons nous empê- 
cher de joindre la prose suivante, qui leur 
fait pendant, dans le recueil cité. 

« Jean Barot, fabricant de chapeaux, pre- 
mière qualité castor, s’est présenté, le i3 sep- 
tembre i834, sur le glacier la Jung-Frau ( 1 ), 
par un beau temps d’automne , accompagné 
d’une société de compatriotes , ainsi que des 



(t) Le fabricant a voulu dire la Wengen-alp. 
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amis de la Suisse et de l’ Allemagne , où nous 
avons déjeuné ensemble, à io heures du 
matin , à la suite de quatre heures de marche , 
pour arriver de Lauterbrunnen au pied du 
glacier, toujours joyeux et contens de voir 
un climat qu’ils ne pensent pas revoir jamais, 
demeurant à Paris , rue Barbotte n.° 14. » 

Napoléon écrivit son nom sur un grenadier 
des îles Boromées; mais il venait de conquérir 
l’Ilalie. Lord Byron grava le sien dans le sou- 
terrain du château de Chillon ; mais il avait 
chanté le prisonnier Bonnivard. MM. de Châ- 
teaubriand et de Lamartine s’inscrivirent sur 
un rocher du Liban; mais ils donnèrent, l’un 
Y Itinéraire de Paris à Jérusalem, l’autre les Sou- 
venirs d’un voyage en Orient. L’amant de la 
J ung-Frau et le marchand de chapeaux , Ba- 
rot , se sont immortalisés à moins de frais. 

Nous nous remîmes en route. Pour se 
conformer à l’usage , notre guide et 
les porteurs poussèrent de longs cris , 
afin de nous donner une idée de l’écho 
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retentissant des montagnes. En même temps, 
deux jeunes voyageurs tirèrent un coup de pis- 
tolet, et des avalanches roulèrentavec fracas ; 
mais nous les entendîmes sans les voir; car 
* leur chute eut lieu du côté opposé de la mon - 
tagne. 

Arrivés à un point plus élevé de la Wengen- 
alp , Borhen appelle tout-à-coup notre atten- 
tion, et nous avertit que nous allons apercevoir 
les cimes du JVetterhorn , le pic culminant de 
la chaîne. Dans le même instant, se découpent, 
en effet, sur l'azur du ciel, comme deux cygnes 
blancs, qui s’élancent dans l’espace et s’y 
soutiennent immobiles. A mesure que nous 
avançons , le glacier tout entier se découvre 
et nous montre son corps de géant. 

Plus loin , notre guide nous signale 1 eFaul- 
hom , sur le sommet duquel , nous dit-il , est 
la plus haute habitation de l’Europe. L’au- 
berge est ouverte aux voyageurs jusqu' à la fin 
du mois d’octobre j mais passé cette époque , 

elle est ensevelie sous les neiges. Borhen 
II il 
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nous fait voir encore du haut d’un rocher , à 
droite du chemin la vallée de Seventhal , le 
Wisehorn , le Schilthom , divers autres pics 
dont nous omettons les noms , et enfin le vil- 
lage le plus élevé de la Suisse, Murren, qui 
est à 5,i66 pieds au-dessus du niveau de la 
mer. 

Le plateau de la Wengen-alp sert d’a- 
rène aux lutteurs de Grindelwald et de Lau- 
terbrunnen. Ils s’y rencontrent chaque année, 
le i cr août, jour anniversaire de la fête popu- 
laire instituée, en i8o5, par l’avoyer de 
Berne , Mulinen , qui eut la pensée de rani- 
mer, par cette institution patriotique, l’esprit 
national de la Suisse que Napoléon cherchait 
à attirer à la France. Madame de Staël, 
dans son ouvrage sur l’Allemagne , a donné 
la relation de celte fête , célébrée pour la se- 
conde fois, en 1808 , avec une grande solen- 
nité, à Inlerlaken. Elle avait assisté à cette 
seconde commémoration , avec mesdames Le- 
brun et Récaraier , ces grandes renommées de 
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beauté, et qui ont acquis depuis et conservent 
encore aujourd’hui la célébrité du talent 
et de l'esprit : admirable alliance , qui 
fera adopter par l’avenir des noms qui 
nous sont chers , et que nous entourons 
déjà d une auréole glorieuse. La fête était 
consacrée à Berchtold v , le prétendu fon- 
dateur de Berne. Des lutteurs se trou- 
vèrent , à propos , sur notre passage , pour 
nous donner, moyennant quelques *batz , le 
spectacle de la lutte et du pugilat. Mais 
nous ne les eûmes pas plutôt vus aux prises 
que nous leur criâmes de cesser. Leur lutte 
n’était ni noble , ni gracieuse : la force mus- 
culaire n’est rien moins que poétique. 

En descendant le revers de la Scheideck, nous 
fîmes rencontre de deux jeunes Biles, qui 
chantaient en s’accompagnant sur le tympa- 
non. L’une d’elles était fort jolie et avait 
une belle voix de contralto. Ceux qui passe- 
ront après nous les rencontreront encore. 

Avant d’arriver à Grindelwald, on voit, à 
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droite, le glacier inférieur de ce nom, et le 
Stekhorn , et le Tiltis 3 le troisième de la chaîne 
pour la hauteur, pic dont la cime a été, jus- 
qu’ici, jugée inaccessible. Derrière le glacier 
de Grindelwald, s’élève le Finsterhorn, dont la 
tête se détache , en ce moment , sur un fond 
noir, en jetant l’éclat d’une brillante topaze. 
Mais le soleil, qui descend à l’horizon, déco- 
lore le fVetterhome t les glaciers inférieurs ;et, 
tandis que le Finsterhorn l'este encore dans la 
lumière , ceux-ci ont déjà pris cet aspect livi- 
de et froid qui , dans la nature insensible ou 
animée, semble la couleur propre à la mort. 
L e Finsterhorn lui-même, pour avoir le dernier 
brillé, 'a nos yeux, d’une vive splendeur, 
ne rentre que plus vile dans les ténè- 
bres; et c’est alors comme un linceul fu- 
nèbre qui enveloppe tous ces immenses co- 
losses , et rabaisse vers la terre ces fronts su- 
perbes , toul-à-l’heure élancés vers les cieux. 

Nous allâmes visiter le glacier inférieur de 
Grindelwald. Représentez-vous , pour la cou- 
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leur, le cadavre d’un homme noyé. Voilà la 
première impression que fait sur vous l’aspect 
d’un glacier. M. de Chateaubriand, dont nous 
n’avons point partagé, pourtant, le superbe dé- 
dain pour tout ce qui a trait aux Alpes , dit 
que les neiges du bas des glaciers , mêlées à la 
poussière de granit , lui ont paru semblables à 
de la cendre; qu’on pourrait prendre la mer 
de glace pour des carrières de chaux et de plâ- 
tre ; que les couches de glaces appuyées sur 
le roc ressemblent à de gros verres de bou- 
teilles. Tel est, en effet, le premier aspect du 
glacier de Grindelwald. Mais est-ce à celte 
impression des yeux qu’on doit s’arrêter? Il 
faut voir les glaciers dans leur masse et dans 
leur ensemble : et, sous ce rapport , la mer 
de glace de Grindelwald , comme celle de 
Chamouny plus renommée encore , méri- 
tent bien les visites privilégiées que leur ac- 
cordentles voyageurs. La vallée de Grindel- 
wald se recommande par un intérêt parti- 
culier. Elévée de 3, i5o pieds au-dessus du ni- 
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veau de la mer , elle est environnée de pics 
inaccessibles et de glaciers qui descendent 
jusque dans la plaine. IN’y a-t-il rien qui sur- 
prenne dans ces mers de glace , qui se préci- 
pitent entre des rochers de granit , et tout-à- 
coup s’arrêtent, comme devant une barrière 
infranchissable, à la lisière d’une prairie ou 
d’un champ couvert de moissons? Et si l’on 
ne se contente pas d’une première vue à dis- 
tance, si l’on avance sur cette mer solide, 
quel spectacle nouveau pour les yeux et pour 
la pensée ! Eh quoi ! ces voûtes de glace , avec 
leurs colonnes transparentes , qui reflètent 
ou décomposent la lumière, comme autant 
de prismes, ne vous ont pas apparu, à vous, 
poète, (et certes j la comparaison est dans 
toutes les bouches) comme les voûtes d’une 
basilique , ou les colonnades d’un temple 
que la nature aurait bâti? Dans ces profondes 
fissures qu’une main inconnue a sculptées, 

vous n’avez pas vu des cintres grecs , des 

* 

ogives gothiques ? Et cette couleur bleue , si 
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transparente, d’une eau stratifiée, ne vous 
a pas rappelé le lapis-lazuli ou le vert anti- 
que de vos temples humains ? Et ces Alpes , 
ces géans de la création , ou ces témoins du 
dernier cataclysme qui l’a renouvelée, en ton- 
nant naissance à l’homme, pour parler un 
langage plus exact , ces Alpes ne vous ont 
point dit ou rappelé toute une longue histoire, 
encore couverte peut-être de quelques ténèbres, 
l'histoire de la terre et celle de l’humanité ? Oh ! 
c’est que vous ne les avez point interrogées. 
Elles la racontent à tous. 

Que le lecteur consente à nous suivre jus- 
qu’au terme de notre excursion , nous étu- 
dierons, avec lui, la géologie des Alpes. Cette 
étude nous fera plus d’une révélation sur l’an- 
tiquité du globe, les révolutions qu'il a su- 
bies , les nombreuses créations qui se sont suc- 
cédé dans la longue série des temps, l’ordre , 
l’harmonie actuels de l’univers. Dût-elle nous 
tromper, cette étude sera bien digne de notre 
intérêt; car quelles que soient les solutions 
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qu’elle donne, elle unit la nature à l’hom- 
me, la nature et l’homme à leur commun 
auteur. 



Digitized by Google 



QUATRIÈME JOURNÉE. 



* 



Le temps nous favorise : la journée s’an- 
nonce plus belle encore que celle d’hier : 
allons au Foulhorn ! Cette pensée, ce cri plutôt, 
a de l’écho parmi nous : allons au Fauikorn! 
L’enfant le répète avec transport; car sa mère 
lui a promis, la veille , de lui donner un che- 
val pour cette nouvelle ascension. Mais , à 
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l’heure du départ, quand il s’agit d’échanger 
une des chaises pour un mulet, Borhen aver- 
tit que la descente sera pénible à cheval, dan- 
gereuse peut-être pour l’enfant , et L se 

soumet à prendre sa chaise de la veille, à 
condition qu’il lui sera permis quelquefois 
de monter à cheval , quand l’un de nos ca- 
valiers marchera. 

Nous partons. Le sentier est d’abord dif- 
ficile , étroit , pierreux. Mais bientôt il 
aboutit à de vastes prairies. La pelouse nous 
invite à nous arrêter pour contempler , du 
revers de la colline , la chaîne des Alpes 
qui s’étend devant nous. Borhen nous ré- 
capitule les noms des glaciers, depuis le 
W ellhorn jusqu’au Suleck ( i). L’œil n’est 
point appelé souvent à jouir d’un tel horizon. 



(1) Ce «mile IVttUtrhorn, le Schreclchorn, le Fietcherhorner, die 
beyden Eiger , la Jung-Frau, \eSchneehorn, la Frau ou Blûmlit-alp, 
le ScMtthorn, et cent autres glaciers subalternes dont nous ue pre- 
nons pas les noms. 
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Le chemin monte ensuite dans un bois de sa- 
pins , sur des roches et des cailloux roulés , 
qui en rendent l’accès difficile aux chevaux. 
La rampe devient, si raide que ces pauvres 
animaux mordent la poussière en grimpant, 
et qu’il faut les exciter de la voix et du fouet , 
pour qu’ils ne restent pas en route. Vus d’un 
point déterminé de la hauteur que les guides 
ne manquent jamais d’indiquer, les deux gla- 
ciers de Grindelwald présentent un magni- 
fique aspect. C’est une immense mer de glace, 
que Borhen compare à celle de Chamouny et 
qu’il trouve plus belle encore. Borhen est un 
enfant du pays : sa partialité s’explique facile- 
ment. Mais, pour un étranger, rien n’est à 
comparer à l’océan glacé de Chamouny , aux 
pics déchirés qui l’arrêtent et le contiennent. 
Le Mont-Blanc est le pôle glacial des Alpes : 
ses mers et ses vallées de glace sont les plus 
merveilleuses et les plus rapprochées du ciel. 
Nous avons vu le Mont-Blanc et la mer de 
Chamouny après la Jung-Frau et les glaciers 
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de Grindelwald, et nous avons senti qu'a- 
près avoir risqué de rendre une première i m- 
pression , il fallait renoncera communiquer 
la plus forte, la pensée même pouvant faire 
défaut à l’admiration , comme la voix à l’ex- 
pression d’un sentiment trop exalté. Borlien 
nous fait remarquer une pointe de la Jung- 
Frau qu’on n’aperçoit pas de la Wengen- 
alp, parce qu’elle se trouve masquée par celle 
qui est en avant, du côté de l’ouest. Celte 
sommité ressemble à une tourelle gothique , 
couronnée d’un triangle de neige d’une écla- 
tante blancheur, caractère des neiges éter- 
nelles. Il nous montre également , au milieu 
du glacier inférieur de Grindelwald , un ro- 
cher nu parmi les neiges, et sur lequel, dit-il, 
elles ne séjournent jamais. On le nomme die 
heisse P latte (le roc chaud), et on suppose 
qu’il existe au-dessous quelque foyer volca- 
nique ou une source d’eau thermale (i). Mais 



(1) C’est l'opinion du naturaliste i'. bel. 
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on ne s’en est point assuré, parce cpi’on ne 

peut parvenir jusqu’à la roche même. Chemin 

faisant, notre guide nous fait le récit de divers 

accidens arrivés dans les deux placiers de 

Grindehvald. Dans le glacier inférieur, périt 

M. Meuron , pasteur de Grindelwald. Il y a 

» 

quarante ans , environ , Christian Boren 
tomba dans une fissure du glacier supérieur, 
en le traversant avec un troupeau de moutons 
qu’il ramenait des pâturages de Baniseck. 
Mais, chose merveilleuse! après avoir rampé 
deux jours sous les glaces, il reparut , le troi- 
sième, dans le lit du torrent qui sort du gla- 
cier. Il n’avait eu qu’un bras cassé et le poi- 
gnet foulé par sa ehûte. Cet homme a vécu 
jusque dans ces dernières années , et il faisait, 
dit notre jeune guide, l’admiration des voya- 
geurs, qui ne manquaient jamais d’aller le 
visiter à leur passage. 

Selon la tradition conservée à Grin- 

«iiit y *\»s ^ y ïy w Til i 

delwald, il existait jadis de fertiles val- 
lées à la place des deux glaciers de ce nom , 
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entre les pics de W ellenbcrg , de ÏEiger et de 
W citer hom. Il s’y trouvait même uu sentier 
pour passer dans le Valais. En témoignage de ce 
fait, on montre, à Grindelwald, une cloche sur 
laquelle est le millésime io44> avec ces mots, 
en caractères gothiques: 6 S. Petronilla , ora 
pro nobis. Elle provient d’une chapelle con- 
sacrée à Sainte-Pétronille, et bâtie sur cet 
ancien chemin ( i). La même tradition sub- 
siste aussi dans le haut Valais. On voit en- 
core , dans la vallée de Viesch , des traces 
de ce passage, quoique cette vallée soit 
elle-même entièrement obstruée par les 
glaces. 

Pendant la guerre civile et religieuse de 



(1) Suivant un écrivain allemand, cette chapelle était dédiée à 
Sainte-Pétronille, à cause de son nom dérivé du mot -petra , pierre. 
On attribuait, en conséquence, à cette patronne le pouvoir de préser- 
ver les pûturages et le sol fertile des éboulcmens. Dans le Tyrol, en 
effet, diverses chapelles sont érigées à cette Sainte, sur les montagnes. 
Ne serait-ce pas dans un but semblable ? On trouve assez fréquem- 
ment, dans la légende, une sorte de rapport entre les noms de plu- 
sieurs Saints et les pouvoirs miraculeux qui leur sont attribués. 
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l’année 171a , trois Bernois, échappés aux fu- 
reurs fanatiques des Valaisans, furent se réfu- 
gier dans les glaces de la vallée de Viesch, et 
trouvèrent le moyen de pénétrer jusqu’au 
pays de Grindelwaid , à travers ces effroya- 
bles champs de glace. Ils appartenaient a cette 
peuplade d’Oberlandais qui , de tout temps et 
encore de nos jours, se rendent dans le Valais, 
pour y exercer différens travaux. Lorsque la 
guerre éclata , les Valaisans , par haine 
contre les Bernois et les protestans en géné- 
ral, voulaient les retenir de force elles obli- 
ger à abjurer leur religion, en les privant de 
toute nourriture- Mais les captifs trouvèrent 
moyen de s’échapper et de revenir ainsi, au 
péril de leur vie, dans leur pays natal. 

Arrêtez-vous, quand vous avez passé la région 
des forêts, quand la montagne dépouillée 
vous permet d’embrasser, dans toute son éten- 
due, le beau panorama des Alpes. Rien n’é- 
gale la magie d’un tel coup d’œil. D’abord 
c’est ùn immense chaos : mais que l’esprit dé- 
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mêle et pénètre celte confusion , c’est une 
chaîne régulière de pics accumulés, un 
dédale de vallées , dont la direction semble 
indiquer les causes qui leur ont donné nais- 
sance : d’une part, le courant d’une flamme ra- 
pide ou dévastés soulèvemens ; de l’autre , les 
ondulations d’une mer en tumulte, qui cher- 
chait une pente a son cours , un dernier lit 
pour son repos. 

A ceux qui ne les ont point vus , on ne sau- 
rait donner une idée des glaciers de Grindel- 
wald. On dirait des mers sans bornes qui vont 
se perdre dans le ciel , et que la lumière em- 
pruntée aux neiges qui couronnent le sommet 
de ces glaciers décore de ses plus riches re- 
flets. Deux torrens en sortent, enfermés dans 
la vallée profonde; mais le bruit des flots, qui 
roulent sur les rochers monte , avec retentis- 
sement, jusqu’à vous, dans les régions élevées 
où vous êtes. Votre regard, votre pensée 
s’étonnent de tant de prodiges accumulés. 
Quelle est donc la puissance qui a aggloméré 
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ces montagnes , déchiré ces pics, précipité 
et arrêté tout à la fois ces mers de glace ? 
La nature offre partout des mystères à notre 
intelligence. Soit qu’on porte ses yeux vers le 
ciel pour contempler ces masses, soit qu’on les 
abaisse vers la terre , sur un insecte ou sur 
soi , un dieu caché réside en toutes choses, dans 
les infiniment grands , comme dans les infini- 
ment petits de l’univers. 

i • 

A moitié du chemin environ , on rencontre 
les deux jolies sources de Mulliùach et de Was- 
bach. Leur onde pure coule sur le gazon , à 
travers quelques roches qui ne font qu’ajou- 
tera sa transparence par leur couleur, à son 
murmure par l’obstacle qu’elles lui opposent. 

' Le peuple hébreux trouva une source d’eau au 
désert. C’est une joie pour nous de rencon- 
trer celles-ci sur le Faulhorn Des chalets sont 
bâtis auprès : on y vend du lait et de la 
crème, du vin même pour mêler à l'eau lim- 
pide. Notre caravane s’arrête : les porteurs 

ont besoin de se rafraîchir. A les voir sedé- 
II 12 
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saltérer, les uns, en puisant 1 eau delà source 
et la mêlant à leur vin, les autres en se cou- 
chant à terre pour boire, chacun de nous se 
rappelle le repos des Israélites au désert, et le 
tableau du Poussin, qui a si poétiquement re- 
tracé cette scène. 

Non loin du sommet du Faulhorn , au pied 
de deux rochers de figure conique, appelés, 
l’un le Simenhornj l’autre le R/ietij on ren- 
contre un petit lac marécageux. Ses bords 
relevés forment une sorte d’entonnoir sem- 
blable au cratère d’un volcan. A l’entour, 
le sol est désolé , et ce petit lac ressemble à 
un nouvel Averne , dont les oiseaux même 
n’approchent pas. La solitude de ces lieux , 
leur nature âpre et sauvage nous arrêtent un 
instant, et nous nous asseyons à terre, sur le 
bord de l’eau, pour contempler ce site d’un 
nouvel aspect. N’apercevant, sous une voûte 
d’azur , que des rochers nus , une terre aride, 
et, dans un lointain horizon, lacime aigiie des 
glaciers, nous nous prenons à dire que rien 
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n’est plus douloureux et plus triste quecelieu, 
et que c’est l’enfer rapproché du ciel. Et pour- 
tant, ce fut alors qu’à nos pieds nous décou- 
vrîmes une gentiana acaulis , cette plante aux 
formes délicates, à la corolle brillante, qui 
semblait se trouver là, par une heureuse oppo- 
sition, pour nous rappeler la vie, la vie dans 
toute sa suavité , quand le reste de la nature 
n’offrait autour de nous que l’image de la mort. 
Admirable providence, qui partout ménage 
les contrastes, et semble dire à l'homme que 
rien ne peut mourir en son sein! Ce fut sous 
l’impression de cette pensée que nous rejoignî- 
mes les dames, et que nous arrivâmes avec elles 
au sommet du Faulhorn , au chalet désiré ; 
car il y avait six heures que nous marchions. 

Nous commandâmes un déjeuner , et, tandis 
qu’on le préparait , nous grimpâmes les quel- 
ques pas qui nous restaient à faire pour attein- 
dre à la crête de la montagne, région au delà 
de laquelle n’habitent que le froid et les vents: 

Ulterius nihil est nisi non habitabile frigu». Onn. 
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C’était donc là le but de notre ascension si 
rude , le point de vue fameux que nous avions 
voulu conquérir , 'a tout prix ! Du Faulhorn , 
en effet, on découvre un immense horizon, 
mais c’est un horizon désolé, dont la vue at- 
triste l'âme, au lieu de l’exalter. A voir ces 
abîmes ,si éloignés de soi pourtant, on recule 
d’épouvante ; et nous avons compris ce cri 
d’effroi d’une mère s’adressant à son enfant, 

qui , certes, était loin du précipice : L , 

n'approchez pas ! 

Dirons-nous tout ce que Ion voit du 
haut de ce pic? Ces montagnes au front 
pelé, se projetant sur les valléeset les écrasant 
de leur poids, nous ont rappelé le vieillard à 
la tête chauve, aux épaules courbées, person- 
nification dutemps dans les poètes. Faut-il ré- 
capituler , en les nommant , les points les plus 
saillans de ce vaste et froid panorama , depuis 
le Schwarzhorn , au nord , jusqu’au Schwal- 
meren et au Suteck, au sud? Un peintre alle- 
mand a eu la patience de travailler, trois ans, a 
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représenter sur la toile le panorama dullhigi : 
notre longue énumération serait plus confuse 
encore que son tableau. Dans ces arides som- 
mets, d’ailleurs, il y a plus pour l’épouvante 
de l ame que pour le plaisir des yeux. Aussi, 
les peintres, qui sont à nos côtés, se retirent-ils, 
en disant qu’il n’y a rien l'a pour leurs pin- 
ceaux. Le poète seul pourrait retrouver, en ce 
lieu, les montagnes entassées par les Titans, 
pour escalader l’Olympe, ou le théâtre des 
combats de Satan contre les phalanges du ciel. 
Ce dut être dans ces gouffres profonds que 
Dieu plongea l’archange rebelle, lorsqu’il le 
frappa du pied, et le précipita , d’abîme en 
abîme, jusqu’au fond des enfers, d’où il ne se 
releva plus. Chacun y retrouvera du moins la 
poésie positive du chantre de la nature : 

Nubila, ros, imbres, nii, venti, fulmina, grando , 

Et rapidi freniitns, et murmura magna minarum. 

On vint nous avertir que ledéjeuner était prêfc- 
Nous descendîmes des hauteurs du ciel et de la 
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poésie dans une humble salle à manger. Du- 
rant le repas, notre hôte, qui nous servait lui- 
même, nous raconta qu’on apportait tout , à 
dos d’homme, àsonauberge; qu’il avait quinze 
porteurs employés , chaque jour , à l’appro- 
visionner; qu’il fallait six heures pour venir de 
Grindelwald (nous le savions), et trois heu- 
res pour apporter le bois qu’on prenait dan s la 
montagne . Tout ici se paie au prix de l’or , 
ajoutait-il , et il nous présentait en même 
temps la carte des vins, assortie comme celle 
des meilleurs restaurateurs d’une capitale. 
Nous jugeâmes, à ce préambule , que la carte 
payante se ressentirait un peu des difficultés 
de l’approvisionnement. Nous nous trompions: 
il ne nous fut demandé que 3 francs par per- 
sonne (les vins à part) , i franc pour les do- 
mestiques, et 75 centimes seulement pour les 
porteurs. Assurément l’honnête aubergiste 
n’achètera pas une terre, ou ne fera pas bâtir 
un hôtel avec ses bénéfices, comme nombre de 
ses confrères. Et pourtant, il sérail plus excu- 
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sable qu’un autre «le faire payer cher; car 
il est obligé, chaque année, (l’abandonner, 
au mois d’octobre , sa maison aux neiges et aux 
vents (pii se la disputent. Quand il revient , 
l’année suivante, c’est à peine s’il retrouve un 
pan de mui'ailles pour lui indiquer l’autel de 
ses dieux pénates, auxquels il se confie de 
nouveau. Etla tempête n’attend pas toujoursla 
fin de la belle saison, pour lui ravir sesposses- 
sions tant de fois achetées. L’industrie triom- 
phe de tout. Ce hardi spéculateur a vingt- 
cinq lits à offrir sous son toit , et , cha- 
que jour , il s’approvisionne pour cin- 
quante voyageurs , leui's gens et leurs che- 

Jvf l’i *f1Kn% utTlftMn >**» 

va,,x • Ï«4tma4^ «Jo* fcntofc *»'£ 

En inscrivant notre visite dans le livre d’or 
de l’auberge, nous remarquâmes, avec plaisir, 
que, pour les deux seules années «833 et 
i834, desquelles date l’établissement du Faut- 
hom, l’in-folio de plus de 100 pages était déjà 
rempli de noms. Notre bonne fortune nous y 
fit rencontrer, parmi ces noms, pour la plu- 
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part aristocratiques , un sonnet tout empreint 
des couleurs locales : 

Ici, sans un brouillard , sans un nuage impur , 

J’ai vu des monts alpins la cime colossale : 

Le front ceint d’un bandeau de neige virginale. 

Sur eux tous la Jung-Frau s’élançait dans 1 axur : 

Tous leslacs rayonnaient, et, dans l’abime obscur , 

S’entendait des troupeaux la cloche matinale , 

Et , sur les glaciers bleus , roulant par intervalle , 

* 

L’avalanche tonnait dans l’air limpide et pur. 

Salut 1 pics éternels , Alpes , géans sublimes ! 

Vous m'avei laissé voir et mesurer vos cimes ; 

Vous n’avez pas trompé les yeux du voyageur: 

Grande était la beauté qu’il vous prêtait d'avance; 

Mais tout cet idéal de gloire et de puissance 
S’est encore effacé devant votre splendeur. 

lshcnski, 20 août 1834. 

Après nous être acquittés envers l’hôte si 
modéré dans ses prix , nous repartîmes , non 
sans lancer, chemin faisant, sur les flancs de 
la montagne, de lourdes pierres dont nous 
suivions la course rebondissante a travers les 
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rochers , et dont nous écoutions le mugisse- 
ment, au moment où elles arrivaient au fond du 
précipice. Ceux d’entre nous qui étaient à 
cheval ne purent rester en selle par une des- 
cente aussi rapide, et ils furent obligés de 
mettre pied à terre. Aussi arrivèrent-ils ha- 
rassés de fatigue, disant que la conquête du 
FauÜwm ne valait pas tout ce qu’elle coûtait. 
De combien de choses n’en est-il pas ainsi dans 
la vie? Combien de conquêtes, et de plus 
réelles que la nôtre , n’ont-elles pas paru trop 
cher achetées à ceux qui les avaient peut- 
être le plus ambitionnées ? 



Digitized by Google 




Digitized by Google 




OXNQUIÈICE JOURNÉE, 






* 

• ” ÎTfv>'> 36: &f £ N^* l . : ’ '* _»w 
, *• . ‘Y.! -à'r.'ijç- *"*• v 

La nuit ayant pleinement réparé nos fatigues, 
nous partîmes, à 8 heures du matin, pour Mey- 
ringen. En passant devant l’église de Grin- 
delwald, nous vîmes le tombeau du pasteur 
Meuron. Il e>t placé sur le bord du chemin, 
à la porte même du temple chrétien. L’ins- 
cription gravée sur la pierre rappelle la cause 
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de sa mort : c'est un avertissement donné aux 
voyageurs qui vont visiter les glaciers, à 
nous qui allons, en ce moment, au glacier 
supérieur de Grindelwald (i). Celui-ci , 
comme le glacier inférieur , descend jusque 



{ 1 ) Voici cette inscription : 

Aimé Meurou, Min. du S. E., 

L’honneur de l’église par ses talens et sa piété, 
né à Chardronne, dans le canton de Vaud , 
le 3 octobre 1790 , 
admirant , dans ces montagnes , 
les ouvrages magniûques de Dieu , 
tomba dans uu gouffre 
de la mer de glace , 
le 31 août 1821. 

Ici repose son corps 
retiré de l’abime , après 1 2 jours , 
par Ch. Burguencn de Grindelwald. 

Ses parens et ses amis, 
pleurant sa mort prématurée, 
lui ont élevé ce monument. 

Un trait qui fait connaître l’esprit de corps qui règne parmi les 
guides, en même temps qu’il vient confirmer la réputation de pro- 
bité et de fidélité dont ils jouissent, se rattache à cet évènement. Nous 
ne pouvons nous refuser au plaisir de le rapporter ici. 

Le guide qui avait conduit le pasteur au glacier de Grindelwald , 
fut accusé par la rumeur publique de l’avoir assassiné, pour lui voler 
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dans la vallée. Delà route que nous suivons, 
on y arrive par un petit sentier, à droite, en 
quelques minutes. Un crétin, sentinelle avan- 
cée , qui nous voit prendre cette direction v 
nous suit, portant, sous son bras, un petit 
canon monté sur un affût en bois. Puis, sans 
nous dire un mot, le voilà qui dresse sa bat- 
terie sur uu tertre avancé , qui lui sert comme 
de bastion. Nous le voyons faire, sans nous 
inquiéter plus de son dessein que de sa per- 



sa montre et sa bourse. Le corps entier des guides se trouva atteint 
parce soupçon. Il se réunit et décida qu’un des siens, désigné par 
le sort , descendrait, à ses risques et périls, dans le précipice pour 
s’assurer si la monire et la bourse du pasteur se retrouveraient 
sur son cadavre. Le sort tomba sur Charles Burguenen, un des 
hommes de Grindelwald réputé pour sa force et son courage. 
Au jour fixé, tout le village se réunit sur le glacier. Burguenen se 
fit attacher une corde autour du corps, une lanterneau cou. Il prit 
une sonnette d'une main, pour avertir quand il voudrait être retiré , 
son bâton ferré de l’autre , pour se garantir du tranchant des 
glaces, et il se fit descendre ainsi dans l’abime, suspendu à une 
corde que quatre hommes retenaient, en la lâchant peu-à-peu. Deux 
" foisle malheureux, presque asphyxié, sonna, et on le ramena àl’ou- 
verture de la crevasse. Mais enfin, à la troisième, il ne reparut qu’a- 
vec le cadavre du pasteur. La montre et la bourse étaient à leur 
place dans lesvêtemens. 
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sonne; car c’est bien le plus hideux petit nain 
rouge qui ait jamais vu le jour. Il a trois pieds 
et demi de haut, et dix-huit pouces environ 
de circonférence ; il porte un habit rouge râpé, 
défroque d’un Cent-Suisses , qu’on peut juger 
aisée a sa taille : mais le nain en est d’autant 
plus fier que la couleur et la coupe de l’uni- 
forme doivent lui paraître appropriés à son 
état d’artilleur. Une tête de vieillard sur un 
corps rabougri , une figure de singe et non 
pas d’homme , des cheveux de Jocrisse, cou- 
leur de rouille, des jambes torses sont plus 
propres à repousser qu’à attirer les regards : 
toutefois , en se défendant de le voir , on re- 
garde encore cet être singulier. 

Nous montons au glacier. Borhen fait te- 
nir, de distance en distance, des bâtons parles 
porteurs, et il donne le bras aux dames, qui 
avancent, avec confiance , soutenues sur ce 
double point d’appui d’une rampe solide et 
d’un bras intelligent. Ce fut dans ces fissures 
que tomba le pâtre de Grindelwald: que 
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votre pied soit sûr avant d’avancer! Nous 
croyons de l’amour-propre d’un homme de 
nous montrer plus hardi que des dames, et nous 
nous aventurons seul sur le glacier. Mais bien- 
tôt nos pieds tremblent sur ce plancher mal 
éprouvé et dont notre inexpérience ne nous 
dit pas toute la solidité. Ces déserts de glace, 
ces rochers à pic et nus , le bruit du torrent qui 
coule invisible sous ces masses qu’il semble 
devoir ébranler, ces immenses fissures béan- 
tes qui s’élargissent sous les pas, tout cela 
effraie et dispose aux vertiges. Nous regar- 
dons : mais sans faire plus de découvertes au 
glacier supérieur qu’au glacier inférieur de 
Grindelwald. Ces deux glaciers se ressemblent 
comme leurs noms. C’est encore ici une mer 
subitement gelée, non pas précisément au 
moment d’une tempête , mais quelque temps 
après , lorsque les vagues sont encore hautes 
et qu’elles commencent à s’arrondir. Les ondes 
roulent dans le sens de la longueur du glacier ; 
les fissures sont, en conséquence, transversales. 
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C’est là un effet régulier et constant dont l’ex- 
plication n’échappe pas. 

En retrouvant le nain rouge à la place où 
nous l'avions laissé, nous ne pûmes nous dé- 
fendre d’un rapprochement. Nous nous rap- 
pelâmes le palais de glace, bâti , en 17/10, à 
Saint-Pétersbourg , pour la célébration des 
noces d’un couple pygmée. Le palais nous 
était donné: nous mariâmes le nain avec une 
petite fée de l’Oberland. Les fées, les génies 
ne manquent pas en ce pays de traditions 
naïves. 

Mais , dimes-nous à Borhen , qu’attend la 
ce brave nain en uniforme? - — Des ordres 
pour tirer son canon, vous faire entendre l’é- 
cho des montagnes et faire rouler à vos pieds, 
peut-être , une avalanche. Borhen donna le si- 
gnal: le coup partit... l’écho retentit au loin; 
mais nulle avalanche ne se détacha. Le crétin 
resta immobile, au port d’armes. Nous nous 
approchâmes de lui , et lui remîmes quelques 
petites pièces de monnaie. Il les compta, puis 
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nous les rendit. — Qu’est ceci, Borhen ? INous 
commencions à trouver du merveilleux dans 
ce nain que nous venions de marier à une fée. 
— Le canonnier, dit Borhen, demande trois 
batz pour sa poudre , et ce que vous voudrez 
pour lui. Ce nain est un génie : rendons-nous- 
le propice. En effet , dansl’Oberland , à Grin» 
delwald, ce nain rouge inspire le même res- 
pect , obtient le même culte , que les crétins 
dans le Valais. Il y a mieux qu’une supersti- 
tion , il y a peut-être une pensée de charité 
dans ces traditions qui imposent , comme une 
foi, le respect au malheur, une sorte de vé- 
nération à l’humanité dégradée. Le crétin 
qui n’a pas de foyer est le dieu protecteur du 
toit qu’il habite. Un verre d’eau que vous 
donnerez en mon nom vous sera rendu dans le 
royaume des deux, adit le Christ, et l’homme 
est devenu charitable. 

Arrivés au pied du Wetterhorn , Borhen 

nous fit remarquer ce pic ardu, coupé en 

gradins, qui est renommé pour la chasse 
II 15 
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aux chamois. L’une de ses saillies ou crêtes 
escarpées se nomme le lii-hom : ce fut 
de là que tomba , dans le précipice , un chas- 
seur de chamois. Une pierre qu’il étreignait , 
pour se soutenir, se détacha et l’entraîna dans 
sa chute. On dit que la pierre lui séparala tête 
du tronc et que son corps tomba en lambeaux 
dans l’abîme. Son compagnon, qui n’était 
qu’à trois pas de lui , ne se garantit du choc 
terrible qu’en se sériant étroitement contre 
la paroi du rocher qui l’abrita. Depuis ce fa- 
tal événement, on a prohibé la chasse aux cha- 
mois dans le pays de Grindelwald. Une 
amende de cent cinquante francs est pronon- 
cée contre les contrevenans : mais l’autorité 
de la loi n'impose pas plus à d’intrépides 
chasseurs que la crainte du péril qu’ils sont 
accoutumés à braver. Tel est l'attrait de ce 
plaisir défendu que les exemples d’accidens 
les plus graves, les leçons les plus directes ne 
servent d’avertissement à aucun d’eux , et " 
qu’avec la perspective des plus terribles ca- 
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tastrophes, ils n’en restent pas moins , jusqu’à 
la fin , fidèles à leur vocation première. 
L’imminence du péril est une sorte de 
défi qu’on tient à honneur d’accepter. Les 
hommes passionnés pour cette chasse sont 
à l’épreuve de tout , dangers et souffran- 
ces. On va jusqu’à dire que, pour gravir les 
roches , ils s’entament quelquefois la plante 
des pieds , afin que la plaie ouverte et le sang 
tpi s’en échappe les retiennent sur les roches 
trop glissantes. Si quelques-uns seulement ont 
recours à cet expédient extrême , tous sont 
munis de harpons, de crochets, de cordes 
pour se hisser aux pics les plus inaccessibles. 

Leschasseurs de chamois se réunissent deux, 
ou trois au plus, pour celte chasse. Ils ont 
remarqué qu’un plus grand nombre était 
propre à effrayer ces animaux sauvages. Pour- 
vue de tout l’attirail nécessaire , lunette pour 
découvrir de loin le gibier , pioches et boyaux 
pour tailler des trous dans la glace, crampons, 
crochetset munitions de toute espèce , la com- 
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pagnie va coucher, le premier jour, dans un 
chalel, d’où l’on peul se rendre le lendemain, 
au poinl du jour, au lieu convenu pour la 
chasse , le parc aux chamois , ordinairement 
un pic plus accessible aux nuages qu’aux 
hommes. Là , un des chasseurs établit une ve- 
dette , ou observatoire , qu’on nomme Luegi , 
en appuyant deux pierres l’une contre l’autre, 
de manière à laisser entre elles un intervalle, 
à travers lequel il regarde avec sa lunette , 
comme par une pinnule ou une meurtrière. 
Couché à terre derrière cet abri , il a ses ar- 
mes et autres instrumens à ses côtés. S’il ap- 
perçoit des chamois , il fait un signe de la main 
à ses compagnons pour leur indiquer, à la fois, 
leur nombre et l’endroit où ils sont. Les ins- 
tructions données , on prend le vent (terme 
de chasse) et, pardifférens détours, on cher- 
che à s’approcher du lieu où paît Je troupeau ; 
car les chamois se réunissent ordinairement 
en troupe, sous la conduite d’un chef, la 
chèvre la plus expérimentée et la plus vieille 
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de la bande , les mâles n’ayant pas , dans 
cette classe d’animaux, la finesse de sens et 
la subtilité des femelles. 

Les chasseurs, à travers des difficultés, des 
obstacles de tout genre, arriventou n’arrivent 
pas à portée du troupeau , les chamois ayant 
pu éventer leur ennemi et prendre la fuite. 
Us font donc ou ne font pas leur chasse, dans 
cette première sortie. S’ils tuent la chèvre 
mère, ils décimeront le troupeau, car les 
jeunes chevreaux, sans guide, seront faciles à 
atteindre ou à surpendre. Mais ce chef habile 
ne se laisse pas facilement tourner et prendre 
en défaut. Il veille quand le troupeau repose ; 
il fait sentinelle quand celui-ci pâture , tantôt 
aux avant-postes , tantôt à l’arrière-garde ou » 
sur les flancs , suivant le point d’où il suppose 
que peut venir le péril. S’il entend le plus lé- 
ger bruit, s’il évente le chasseur, il siffle avec 
sa narine, et la troupe aussitôt défile. Mais 
tout n’est pas encore perdu pour le chasseur. 
S’il a des chiens , il les lancera sur la piste des 
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chamois , et attendra qu’ils les lui ramènent , 
caché dans une embuscade , posté à quelque 
passage que son expérience lui a appris être 
fréquenté par ces animaux. S’il chasse en bra- 
connier, il ne manquera pas de ruses pour 
dépister son gibier. Ainsi on le verra mettre 
sa chemise par dessus ses habits pour s’effacer 
sur la blancheur des neiges; ou bienil suspen- 
dra son habit à une perche pour faire croire 
qu’il est en tel lieu , tandis qu’il sera parti d’un 
autre côté, et qu’il tombera, à l’improviste, sur 
un chamois qui n’y pensait guères. Parfois , 
chassant devant lui un trou peau de chèvres du 
village, il arrivera en rampant, protégé par 
ces animaux, jusqu’à portée delà bête sauvage 
pour la foudroyer. Le chasseur de profession 
ne manque pas plus de ruse que nous ne l’a- 
vons vu manquer d’audace. Mais lechamois., 
cet animal timide, combattra, de son côté, la 
ruse par la ruse , et, s’il le faut même, l’au- 
dace par l’audace. On a vu de ces animaux 
surpris dans une dernière retraite, poussés 



Digitized by Google 




LES ALPES. 



1»» 



dans leur dernier retranchement , vendre 
chèrement leur vie, et revenir , tête baissée, 
contre leur implacable ennemi. Quelquefois 
ils se sont précipités dans l’abîme ouvert sous 
leurs pas, plutôt que d’appartenir ou de se 
rendre à l'homme. 

Lorsqu’on a fait chasse , qu’un chamois a 
été tué , des cris de triomphe et de joie 
l’annoncent. Les plus intrépides chasseurs 
ont coutume de boire de son sang , parce 
qu’ils prétendent que c’est un spécifique 
contre les vertiges. Celui qui a tué l’animal 
l’attache sur son dos avec des cordes , et le 
porte comme une hotte. Nous avons rencon- 
tré un braconnier portant ainsi sa proie, sur le 
chemin du Montanvert. Nous en avons vu plu- 
sieurs arriver aux. bains de Pfeffers avec un 
ou deux chamois sur les épaules. On ne ren- 
contre guère ces montagnards dans leur cos- 
tume , les pieds et les genoux armés de cram- 
pons, sans une pensée douloureuse. Il est passé 
en croyance que le chasseur de chamois doit 
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mourir d’une fin tragique. Nous avons cru re- 
marquer que la physionomie de ces hommes 
portait une empreinte de Iristesse et de mé- 
lancolie , et qu’ils évitaient même de se mêler 
à la société comme aux plaisirs de ceux qui 
devraient être leurs amis. Une vie semée de 
périls a pour effet d’assombrir l’âme et de 
rendre contempteur des choses de la terre. Le 
chasseur de] chamois ayant une vie à part , est 
réellement un type d’homme qu’on a intérêt 

et plaisir à étudier comme à connaître. 

* 

Sur la plate-forme de la grande Scheideck, 
telle était notre élévation que , malgré la 
chaleur de la saison , nous sentîmes le froid et 
la brise des montagnes. Mais le soleil, quenous 
cachait encore le WelUiorn, monta à notre zé- 
nith , et ses doux rayons vinrent à propos nous 
réchauffer. 

De ce point, le grand Eiger , si imposant 
quand on le voit de tout autre côté , a l’appa- 
rence d’une lame tranchante , tant son profil 
est aigu. « Les pays de montagnes ont cet 
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avantage, que leur aspect change sans cesse, 
aux yeux du voyageur, en raison de l’angle 
sous lequel on regarde le même horizon. 

Bientôt nous découvrons la vallée de Hasli, 
et notre guide nous dit qu elle ressemble à 
celle de Chamouny. Sa comparaison ne man- 
que pas , cette fois , d’exactitude. L’horizon se 
ferme , à Meyringen , par une chaîne de pics 
élevés, et là aussi, comme ce fut la croyance 
de Chamouny jusqu’au milieu du dernier 
siècle , on pourrait croire aux limites du 
monde. Le revers de la Scheideck est une lan- 
de couverte de buissons d’Airelles Myrtilles 
(vaccinium myrlillus ) , dont le fruit, en cette 
saison , est mûr et doux comme du raisin. 

A Rosenlaui , la caravane s’arrête : c’est 
l’étape des porteurs de Grindelwald à Mey- 
ringen. Tandis qu’on nousappréte notre repas, 
nous allons voir et dessiner la cascade qui 
n’est qu’à quelques pas de l’auberge , nous 
contentant de deviner , de loin, celle Wissen- 
bach , quia moins de renommée, d’ailleurs» 
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que la cascade de Rosenlaui. Celle-ci est 
formée par le Reichenbach. Ce n’est pas en- 
core le torrent que nous devons trouver, plus 
loin, abondant comme un fleuve , et se préci- 
pitant de rochers en rochers pour se briser en 
cascades sans nombre; mais cette première et 
magnifique chute présage déjà celles qui doi- 
vent suivre. Elle unit, on pourrait dire, la 
force à la grâce. L’eau tombe en gerbe , avec 
légèreté et mollesse, sur un large rocher. Elle 
s’y creuse un bassin , d’où elle s’échappe en 
nappes , à travers de larges blocs , qui , divi- 
sant et subdivisant le flot à l’infini, le font 
paraître, au loin, comme unéblouissant tapis de 
neige. La couleur du granit tranche çà et là 
sous l’eau transparente, et ses reliefs divers 
se répètent deux fois dans le mobile cristal. 
Mais ce qui ajoute à l’attrait de cette cascade, 
cesontses accessoires, ou ce que nous appele- 
rons son encadrement. Il est composé de pans 
de rochers , à travers lesquels l'eau s’est ou- 
vert un passage , comme fait le canon à tra- 
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vers les murs d’une forteresse. Des sapins s’é- 
lancent du milieu des brèches , et forment 
comme une riche bordure à ce cadre majes- 
tueux. Il est un de ces beaux mélèzes qui ajeté 
ses racines dans les flancs du granit même di- 
visé par le torrent, et il s’y élève comme un 
arbre de la liberté, qu’on aurait planté en 
signe du renversement de cette bastille qui 
n’emprisonna qu’un jour le flot vainqueur. 
Ajoutez à ces beautés pittoresques le mugisse- 
ment de la cascade, le murmure plein d’har- 
monie du ruisseau que ses eaux ont formé, 
et qui coule paisible au milieu de la vallée , 
vous n’aurez ent ore qu’une faible partie de ce 
* magnifique tableau , dont le voyageur ne peut 
ravir, en passant, qu’une copie incomplète, et 
que la nature semble s’être réservé pour elle, 
ou pour charmer les amis de ses plus profon- 
des solitudes. 

Près de la cascade, est une source d’eau sul- 
fureuseet un petit établissement de bains, qui 
contient dix a douze baignoires. Sans trop pré- 
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sunier de la providence, ne peut-on pas dire que 
la cascade semble avoir été placée au voisinage 
de cette source , pour consoler les malades 
de leur isolement, durant le temps néces- 
saire à leur cure ? 

Au-delà de Rosenlaui, on a une vue magni- 
fique du glacier de ce nom et des pics du 
Wetterhorn , du Wellhorn et du Rosenlauihorn. 
Jeté entre deux immenses blocs de ro- 
chers, le glacier est du plus bel effet. 

Vous voilà sur la montagne d e Zwergeberg : 
arrêtez-vous pour contempler la vallée de 
Hasli que ferment, à votre horizon, les vil- 
lages de Meyringen,de Stein et d’Eissenbor- 
gen. Il est tout une histoire pour cette petite 
vallée , et vous êtes désireux , sans doute , de 
la connaître. 

Le pays de Hasli ne fut point habité ni peu- 
plé avant le temps de l’invasion des barbares. 
Ecoutez plutôt l’historien Muller, originaire 
lui-même de cette vallée : 

« Il existait, dit-il, un ancien royaume. 
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situé vers le septentrion , dans le pays des Sué- 
dois et des Frisons, qui fut frappé de disette. 
Dans un pareil fléau, tout le peuple s’assem- 
bla, et il fut délibéré, à la majorité des suf- 
frages, que le dixième de la nation sortirait du 
pays. Le sort désigna ceux qui furent obligés 
de se soumettre a cette loi. C’est ainsi que nos 
ancêtres abandonnèrent leur patrie boréale , 
au bruit des gémissemens de leurs parens et 
de leurs amis. Les mères emportèrent, en 
pleurant, leurs enfans à la mamelle. Nos 
pères, au nombre de 6000 hommes en état 
déporter les armes, grands comme des géans, 
avec leurs femmes, leurs enfans et tout ce 
qu’ils possédaient, se divisèrent en trois corps, 
sous la conduite de trois chefs , et se jurèrent 
mutuellement de ne jamais se quitter. Us s’en- 
richirent du butin conquis par la valeur de 
leurs bras, après la victoire qu’ils remportè- 
rent, auxbords du Rhin, sur Pierre, comte des 
Francs, qui voulait entraver leur marche. Ils 
demandaient au ciel de è leur accorder un 
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pays semblable à celui de leurs ancêtres où ils 
pourraient, en liberté, paître leurs troupeaux, 
et qui fût inaccessible à la violence et à la mé- 
chanceté des hommes. Dieu les guida vers Bro- 
chenburg, où ils bâtirent le bourg deSchvvytz. 
Leur nombre s’accrut : bientôt la vallée ne 
put les contenir. Cependant , ils ne redou- 
taient ni le travail, ni la peine, et défrichaient, 
chaque jour, des forêts. Une partie de leur co- 
lonie se porta dans la contrée voisine de la mon- 
tagne Noire (leBrünig), dans le canton d’Un- 
terwalden, et pénétra jusque dans le Weiss- 
land(pays blanc) autrement dit Oberhasli, dans 
le voisinage des glaciers. Les vieillards des 
vallées de l’Oberland se rappellent comment , 
dans les siècles anciens , la peuplade se répan- 
dit de montagne en montagne , de vallée en 
vallée, jusque dans celles de Frutigen, d'Af- 
flentsch et de Bellegarde. Au-delà de cette 
dernière , habite une autre race. » 

Les habitans du Hasli donnent encore, tou- 
chant leur vallée, les renseignemens suivans , 
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que l’on trouve consignés dans l'introduction 
à leur Vrbarium ou livre des coutumes : 
« Les nouveaux colons suédois et oslfri- 
sons , après avoir habité la Suisse , pendant un 
certain temps , convinrent entre eux de se 
partager la contrée , ce qui eut lieu comme il 
suit : On assigna a Schweizerus ou Suiler, 
natif de la ville royale de Suède, leur chef 
principal, et à son compagnon Restius ou 
Resti, le pays du mont brisé, ou de Frekmund 
( mons fractus , le mont Pilate), dans lequel 
se trouve le lac de Pilate (aujourd’hui le lac 
des 4 cantons). Ils occupèrent, avec leur 
peuple, tout le pays, jusqu'aux montagnes 
Lampartiques et aux Alpes , etc. Le troisième 
chef, Wadislaus, natif de la ville de Hasle , 
située entre la Suède et l’Ostfrise , prit pos- 
session de la vallée en-deçà de la montagne 
Noire, nommée maintenant le Brünig, jus- 
qu’aux sources de la rivière de l’Aar , laquelle 
vallée a été nommée , dès lors , le Hasli , d’a- 
près la susdite ville de Hasle, où était né le 
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chef Wadislaus : et, comme le peuple trouva 
que ce pays était bon et fertile , et que tous les 
fruits y venaient bien , il commença à le cul- 
tiver et à y construire des habitations. » 

Une chanson nationale , écrite dans l'idiome 
du pays, forme la tradition authentique de 
celte peuplade, depuis son origine jusqu’aux 
temps de sa réunion au pays de Berne, en 
i334- Elle offrirait un véritable intérêt aux 
chroniqueurs , si , d'après le vœu émis par de 
Bonstelen , elle était imprimée avec un glos- 
saire de l’idiome du pays de Hasli. 

Slafïer dit des hahitans de celte vallée:«que cet» 
te peuplade est l’une des plus dislinguées , dans 
les Alpes, par son langage, sa beauté , ses 
mœurs et son ardent amour pour la liberté ; 
qu’elle est douée de ces belles formes et de 
cette haute stature qu’on attribue aux an- 
ciens Scandinaves.» En effet, les Ilasloisnous 
ont paru remarquables par le type de leur 
front, leur taille élancée et un caractère d’é- 
nergie qui se devine à la première vue. Les 
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hommes du peuple ont une renommée de su- 
périorité parmi les lutteurs de l’Emmenthal. 
Les femmes de la même classe sont citées 
pour leur beauté. Elles s’en montrent même 
si jalouses et si fières, qu’elles se livrent moins 
que dans les autres pays aux travaux de la 
campagne. Et quand elles veulent bien s’yas- 
sujétir, elles prennent le soin de se garantir 
des effets du soleil et de son hâle redoutable 
par de larges chapeaux et des gants qu’elles 
ne quittent jamais. 

Les habitans du Hasli ont conservé long- 
temps des moeurs et des usages à part , au mi- 
lieu de leurs voisins. Il n’y a pas un grand 
nombre d’années qu’ils ont adopté , par exem- 
ple , le costume du canton de Berne. Primiti- 
vement le costume des femmes était d’une re- 
cherche extrême. Elles en avaient pris le mo- 
dèle à la Grèce antique. Elles l’ont abandonné 
lorsqu elles se sont vues , disent-elles , copiées 
et secrètement imitées par des étrangères. On 
cite ce mot d une belle Hasloise : « Depuis que 
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vos belles dames de la ville et les françaises 
ont pris notre costume nous n’en voulons plus: 
nous ne voulons ni leur ressembler, ni qu’elles 
nous ressemblent. » • - 

Dans certains cantons, dans certaines villes 
delà Suisse; à Genève, à Lausanne, à Coire, 
il est reçu que les jeunes gens des deux sexes 
aient leurs sociétés à part, qui s’engagent réci- 
proquement à des réunions, à des fêtes, à des 
parties de campagne auxquelles ne sont ja- 
mais admis les parens, ni même les mères des 
jeunes personnes. Dans le Hasli , cet usage pré- 
vaut de la manière la plus tranchée. Voici ce 
qn'on lit dans l’ouvrage de Zehender : 

« Le dimanche , après le service divin , les 
jeunes garçons vont se placer sous le péristile 
de l’église; les jeunes filles passent devant eux 
et vont droit au cabaret; mais elles font un 
détour, pour y entrer par une porte déro- 
bée. C’est là qu'elles attendent leurs amis. 
Une coterie de jeunes filles se fait donner , 
pai l’aubergiste , laclefd’unechambrc: si elles 
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soupçonnent qu’on pourrait les voir, elles 
ferment les rideaux des croisées, et s’il n’y en a 
point , elles les remplacent par leurs tabliers : 
d’autres arrangent l'appartement à leur gré , 
puis elles s’asseyent, et, chaque fois que la porte 
s’ouvre , elles se couvrent le visage de leurs 
mouchoirs de poche; car le mystère doit prin- 
cipalement assaisonner leurs plaisirs. Les gar- 
çons arrivent enfin, et apportent du vin. Leurs 
belles les régalent de fruits secs , de noix et 
d’une espèce de petites tourtes en pâtisserie 
très-croquantes, faites avec de la fleur de fa- 
rine. Il est très difficile de décider les jeunes 
filles k entrer dans la chambre commune du 
cabaret, ce serait contraire à leurs principes 
d’honneur , tandis qu’elles se permettent de 
passer des journées entières , et même des 
nuits dans un appartement retiré, avec des 
jeunes gens de leur connaissance. Quoique 
cette conduite paraisse trop libre, quoiqu’il 
règne une grande familiarité dans ces assem- 
blées, il faut , cependant , se garder d’en tirer 
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des conséquences trop défavorables, relative- 
ment aux moeurs. Toute la société reste réu- 
nie , et toute entreprise contre la décence et 
l’honnêteté serait suivie du mépris de tous: 
aussi n’en voit-on pas ou peu d’exemples. 

En général, il est d’usage, dans cette vallée, 
que les femmes fassent plus d’avances, auprès 
des hommes, que dans les autres parties de la 
Suisse. Mais on explique cette différence , 
en disant que, dans les pays de plaine , les 
hommes sont faibles comme les femmes qu’ils 
aiment, tandis que , dans les pays de monta- 
gnes, les femmes deviennent fortes comme les 
hommes auxquelles elles s’attachent ( t ). » 

A chaque peuple ses mœurs : où est la sim- 
plicité , il ne faut pas chercher le vice. Celui- 
ci , quand il n’a pas l’impudeur de s’afficher, 
se cache ordinairement sous un masque hypo- 
crite^ ? ' sfb f 

A . : ,r . R ü" 

-mso»* •«{*> ifich è#,»j sJWWtwjfaS&ÉÉÉ ' 

(1) V. le yoyagt dans l’Oberland bernois du professeur Wyss, t. ). 

p.tos ; i fu.hufafbf? V’iï&Y 
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En descendant le Zwegerberg, on entend 
bondir le Reichenbach , qui s’engouffre pro- 
fondément entre ses rives. Hâtez-vous : c’est 
là la grande cascade du Reichenbach . , l’une 
des plus renommées de la Suisse. Celle-là , 
la décrirai-je ? Imaginez une vallée qui s’en- 
fonce tout-à-coup j et un fleuve tout enlier 
qui se précipite et tombe, avec un bruit de 
tonnerre , sur des rochers , en faisant bondir 
les pierres dans sa chute, et soulevant , dans 
l’atmosphère , des nuages de vapeurs qui re- 
tombent froides sur votre tête. Et, sur cette 
première cascade , une autre cascade qui s’é- 
lance (c’est le mot), et va frapper le flanc 
d’un rocher à pic , contre lequel elle se brise , 
et se dissipe en pluie , ou en perles brillantes , 
qui , lorsqu’elles sont frappées par un rayon 
de soleil, se teignent’ des couleurs si vives et 
si variées de l’arc-en-ciel. On demeure atta- 
ché à un tel spectacle ; mais aucune parole 
n’en saurait rendre l’impression ni l’effet. 

• Un spéculateur ( sur quoi ne spéculc-t-on 



Digitized by Google 




214 



LES ALPES 



pas en Suisse ? ) s’e9t attribué la possession et 
l’exploitation de la grande cascade du Rei- 
ehenbach. Il a acheté, à grands frais, les 
terres environnantes , et il a construit , vis-à- 
vis de la cascade , un chalet où l’on est pres- 
que obligé d’entrer pour la voir. Le toit vous 
garantit, il est vrai, de la pluie qui rejaillit 
du rocher et des vapeurs qui se sont conden- 
sées dans l’air; mais cette rosée rafraîchis- 
sante ferait envie , dans les chaleurs de l'été. 
La spéculation réussira-t-elle à ce malheureux, 
qui cumule plusieurs industries , en étalant, 
dans son chalet , un grand assortiment de ces 
objets sculptés en bois , qu’on rencontre par- 
tout en Suisse? Le pauvre industriel nous a 
paru triste , quand il s’est recommandé à notre 
générosité , en nous disant qu’il avait acheté, 
à prix d’or , la terre sur laquelle il avait bâti 
son toit. Que la fortune soit propice au 
propriétaire , mais que le torrent renverse un 
jour le chalet! On n’aime pas à enfermer ses 
jouissances dansune chambre de six pieds car- 
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rés , en face de la cascade grandiose du l\ei- 
ckenbach. 

Mais ce n’est pas la tout le Reichenbach 
encore. A mesure que vous descendez les 
rives du torrent, vous rencontrez, sur vos 
pas, une, deux et jusqu’à six autres cascades, 
toutes élégantes, toutes diverses, tant la na- 
ture met de variété dans la copie même de 
ses tableaux ! Il faut vous arrêter surtout à 
celle du pont : rien n'est gracieux comme 
celte jolie cascalelle , enfermée tout à la fois 
sous l’arcade d’un pont et dans un cadre de 
verdure et de rochers. Ce serait un tableau de 
Watelet, si ce n’était une oeuvre de Dieu. 

Mais la dernière de ces cascades surpasse 
peut-être encore , en beauté , toutes les 
autres , comme si la règle de progres- 
sion avait été observée dans l’œuvre en- 
tière. Elle est formée de deux chutes larges, 
bruyantes et accidentées de mille manières. 
Ce sont des voûtes d’arceaux qui s’écroulent r 
des nappes d’argent qui se déploient, des voiles,. 
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des lambeaux transparens qui se déroulent 
ou se déchirent. La lumière se joue dans ce 
pur cristal , comme à travers un prisme , 
et fait passer devant les yeux de mobiles et 
fantastiques images qu’entraîne le flot rapide, 
en allant se perdre dans les anfractuosités des 
rochers. Le hasard , en un mot, semble avoir 
eu là ses plus gracieux caprices. Saint-Cloud, 
Versailles, Caserte, l’art tout entier n’a rien 
à comparer, dans ses merveilleux prestiges, 
à ces improvisations heurtées de la nature. 
Si nous ajoutons que la pensée commune 
des voyageurs fut d’appeler leurs amis ab- 
sens en partage de leur nouvelle admiration 
et de leurs jouissances , c’est réellement qu’ils 
n’avaient rien vu, jusque là, qu’ils aient 
jugé plus digne de leurs regards. 

Mais le Reichenbach et nous , nous voici 
dans la vallée. On a envoyé chercher, à Mey- 
ringen , un char pour nous transporter à 
Brienz. Il arrive : mais quelle voiture, bon 
dieu! Un mauvais char-à-banc à six places, 
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dans lequel il nous faut monter huit. Les roues 
sont dans le plus mauvais état et visiblement 
incapables de faire le trajet. Vainement on es- 
saie de les raffermir : les clous rie peuvent te- 
nir dans le bois pourri. La peur s’empare 
aussitôt du cœur d’une mère. Elle envoie 
Borhen , en courrier, a Brienz , pour nous ra- 
mener une voiture plus solide, lin l’attendant, 
nous continuons notre route sur le char éclopé, 
mais recommandation faite au Phaëton de 
n’aller qu’au pas , et à chacun de nous d’avoir 
les yeux fixés sur les roues. 

A peine nous marchons que la lune se lève 
dans un ciel sans nuages, sur la belle vallée 
de Hasli. Elle apparaît derrière un pic : nous 
aimons à voir son orbe lumineux grandir pro- 
gressivement. Bientôt il se découvre tout en- 
tier, et la vallée se trouve subitement illuminée. 
Sous la protection d’un astre si doux, nous ne 
regrettons plus notre situation , et nous atten- 
drions volontiers, toute la nuit, dans cette val- 
lée , avec un ciel aussi beau. Mais le céléri- 
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fëre de Borhen nous a rejoint. Noire char-à- 
banc était découvert : nous le regrettons 3 on 
montant dans une voiture fermée. On s’atta- 
che à ce qu’on perd, même sans l’avoir aimé. 
II feut arriver : le postillon nous mène d’une 
vitesse de prince. A Brienz , nous descendons 
h l’hôtel de l’Ourt. De nos fenêtres nous avons 
toute la perspective du lac , et nous entendons, 
au loin , le bruit de la cascade du Diesbac A. 
Sous le charme de cette impression nouvelle 
etd’autressi récentes encore, nous nous rap- 
prochons tous dans l’embrasure d’une fenêtre ; 
et tandis que la lune poursuit sa course, en re- 
flétant son image dans le miroir du lac, nous 
dont l’âme reflète aussi les œuvres de la na- 
ture , nous redisons ce que nous avons vu , ce 
que nous avons appris dans notre voyage des 
Alpes, et ce qui va nous fournir encore la ma- 
tière d’un long mais dernier chapitre. 
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Nous cherchons le principe et la fin des 
choses. Où puiser cette double connaissance? 
Autour de nous et en nous peut-être. La na- 
ture enseigne l’homme; l’homme, à son 
tour , apprend à se connaître , en s’interro- 
geant lui-même. Rien ne nous est stérile , si 
nous savons comprendre. 
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Nous venons de faire un voyage pitto- 
resque en Suisse et dans les Alpes. Qu’ont 
dit à nos yeux ces fertiles vallées, ces villes 
florissantes, ces populations actives et pres- 
sées , qui semblent non moins nécessaires à 
la terre, pour sa culture, que celle-ci à l’hom- 
me, pour son développement? Si nous y 
avons pensé, elles nous ont dit que la terre 
est aujourd’hui la conquête de l’homme , 
conquête paisible, qu’une longue possession, 
dans le passé , semble devoir lui assurer 
dans l’avenir. Entre la terre, matière essen- 
tielle et première de notre univers, et la 
force qui a créé toutes choses , quelqu’in- 
connue qu’elle puisse être, l’homme, si nous 
y avons pensé , est le lien nécessaire qui 
unit l’effet à la cause, et les met dans un 
rapport intime, par la dépendance où il 
est de l’un , par l’intelligence qu’il a de 
l’autre. 

Dans les plaines, comme sur les hautes 
montagnes , les enseignemens nous ont-ils 
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manqué ? Rappelons nos souvenirs : k me- 
sure que nous nous sommes élevés , nous 
avons vu plus distinctement, autour de nous, 
des amas de poudingues et de cailloux rou- 
lés, au sein desquels nous avons reconnu 
des produits non douteux des mers. Ges pro- 
duits n'étaient pas enveloppés dans des sa- 
bles mobiles, mais incrustés dans les pierres 
les plus dures. Le temps n’est plus , dit 
Cuvier, où l’ignorance pouvait soutenir que 
ces restes de corps organisés étaient de sim- 
ples jeux de la nature , des produits en- 
core inexpliqués d’une force créatrice dé- 
sordonnée ; et Voltaire lui - même a fait 
défaut à l’universalité de ses connaissan- 
ces comme à la raison, lorsque, repous- 
sant toute tradition du déluge universel , il 
décida hautement que les coquilles fossiles 
avaient été perdues autrefois dans les che- 
mins, à l’époque des pèlerinages chrétiens 
en Terre-Sainte. Celte opinion d’un philo- 
sophe et du traducteur de Newton a droit 
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de surprendre , surtout si l’on vient à la 
rapprocher de celle d’un simple potier , Ber - 
nard Palissy, aussi grand physicien que la 
nature ait pu l’improviser , dit Fontenelle , 
qui avait découvert , à la fin du seizième 
siècle, et soutenu, contre les docteurs et les 
philosophes du temps, que les coquilles fos- 
siles étaient de véritables coquilles , dépo- 
sées , par la mer, dans les lieux où elles 
se trouvaient encore. En effet , la comparai- 
son scrupuleuse des formes de ces dépouilles, 
de leur tissu , de leur composition chimique, 
ne laisse voir aucune différence entre les 
coquilles fossiles et celles que la mer nourrit 
aujourd’hui. Leur conservation n’est pas 
moins parfaite ; on n’y observe , le plus sou- 
vent, ni détrition, ni rupture; les plus pe- 
tites d’entre elles ont gardé leurs parties les 
plus délicates, leurs crêtes les plus subtiles, 
leurs pointes les plus déliées. On a vu tel 
groupe de ces fossiles qui représente une 
écrevisse de mer tenant , entre ses serres , 
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un coquillage déjà à moitié écrasé. Cette 
imitation si parfaite de ce qui se passe, cha- 
que jour, dans la mer, entre l’espèce des 
écrevisses et celle des coquillages qui sont 
la proie de celle-là serait-elle , dit Scilla , 
l'effet d'un pur hasard, un jcn nouveau de la 
nature? Enfin, on possède des échantillons 
dans lesquels on a trouvé l'animal pétrifié, 
preuve évidente qu’il y a vécu. 

De ce premier fait bien constaté , et dont 
on a répété l’observation dans toutes les par- 
ties du globe , il faut tirer cette consé- 
quence ; « Que la mer a recouvert succes- 
sivement à peu près tous nos continens et 
y a séjourné assez long-temps pour y for- 
mer les dépôts si réguliers , si épais , si vas- 
tes et, en partie, si solides, que remplissent 
les dépouilles d’animaux aquatiques. » 

Poursuivons notre examen. 

Quand on s’élève à une plus grande hau- 
teur, qu’on se rapproche davantage du pied 
des Alpes , on est témoin de nouveaux faits, 
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qui retracent des révolutions d’on autre or- 
dre, et, si l’on peut dire, plus imposantes. 
Là , ce sont encore des bancs coquilliers , 
mais plus épais, plus solides, mieux agré- 
gés que les précédens. Qu’on examine leur 
disposition , leur composition même. D’a- 
bord , ces dépôts , ces bancs ne sont plus , 
comme ceux de la plaine ou des basses col- 
lines , disposés par couches horizontales; ils 
se redressent obliquement , presque vertica* 
lement, et c’est par leurs flancs qu’on les 
aperçoit , en suivant les vallées produites par 
leurs déchiremens. En second lieu , les pro- 
duits organiques qu’ils renferment, et qui 
y sont aussi abondans et aussi bien con- 
servés que dans les couches précédentes, ne 
sont plus de la même espèce. Ils se rap- 
portent à un type d’organisation moins avan- 
cé , et, par conséquent, antérieur. De plus, 
ces bancs redressés, qui forment les crêtes 
des montagnes secondaires , ne sont pas po- 
sés sur les bancs horizontaux des collines, 
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qui sont comme le premier échelon de ces 
montagnes; ils s’enfoncent, au contraire, 
sous eux. Ces collines sont appuyées sur leurs 
pentes. Quand on perce les couches hori- 
zontales, dans le voisinage des montagnes 
a couches obliques , on retrouve , en effet , 
ces couches obliques dans la profondeur ; 
quelquefois même , quand les couches obli- 
que ne sont pas trop élevées , leur sommet 
est couronné par des couches horizontales. 
Les couches obliques sont donc plus an- 
ciennes que les couches horizontales; et, 
comme il est impossible, du moins pour le 
plus grand nombre , qu’elles n’aient pas été 
formées horizontalement , il est évident 
qu’elles ont été relevées r quelles l’ont été 
avant que les autres s’appuyassent sur elles, 
par l’effet de ces soulèvemens ou de ces 
révolutions du globe qu’on a appelés cata- 
clysmes , sans s’être rendu compte , jusqu’ici, 
des causes physiques qui les ont produits. 

Ainsi , et ce sera la seconde conséquence 
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à tirer de l’observation immédiate des laits 
qu’on peut vérifier tous les jours, la mer, 
avant de former les couches horizontales , en 
avait formé d’autres , que des causes quel- 
conques avaient brisées , redressées , boule- 
versées de mille manières ; et , comme plu- 
sieurs de ces bancs obliques qu’elle avait 
formés plus anciennement , s’élèvent plus 
haut que ces couches horizontales qui leur 
ont succédé , et qui les entourent , les causes 
qui ont donné à ces bancs leur obliquité, 
les avaient aussi fait saillir au-dessus du ni- 
veau de la mer, et en avaient fait des îles, 
ou au moins des écueils et des inégalités, 
soit qu’ils eussent été relevés par une ex- 
trémité , ou que l’affaissement souterrain de 
l’extrémité opposée eût fait baisser sensible- 
ment les eaux (i). 



(i). Ccvier. Discours sur les révolutions de la surface du globe. 
Nous prévenons que, pour donner plus d’autorité et même de 
précision à nos paroles, nous copierons quelquefois textuellement 
les livres de Cuvier ou d'autres géologues. 
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Si l’on poursuit ces observations , on 
découvrira que ce n’est point à ce boule- 
versement des couches anciennes , à ce re- 
trait de la mer, après la formation de cou- 
ches nouvelles, que se bornent les révolu- 
tions et leschangemens auxquels est du l’état 
actuel du globe. 

Quand on compare entr’elles les diverses 
couches qui forment l’écorce de la terre et 
les produits de la vie qu’elles recèlent , on 
reconnaît que cette ancienne mer n’a pas 
constamment déposé des matières identiques 
et semblables entr’elles , ni des restes ou des 
débris d’animaux de même espèce , et sur- 
tout que chacun de ces dépôts ne s’est pas 
étendu sur une surface égale et de même 
niveau. Il s’est établi , dans ces dépôts , des 
variations successives, dont les premières, 
seules, ont été à peu près générales, et dont 
les autres paraissent l’avoir été beaucoup 
moins. Plus les couches sont anciennes , plus 
elles offrent d’uniformité dans une grande 
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étendue ; plus elles sont nouvelles , plus 
elles sont limitées et plus elles sont sujettes 
à varier à de petites distances. Il en résulte 
que les déplacemens des couches , leurs dé- 
chiremens étaient accompagnés et suivis de 
cbangemens dans la nature du liquide et des 
matières qu’il tenait en dissolution ; et , 
lorsque certaines couches, en se montrant 
au-dessus des eaux , eurent divisé la surface 
des mers par des îles , par des chaînes sail- 
lantes , il put , il dut même se former des 
bassins indépendans et circonscrits, dont le 
liquide , en raison des matières qu’il tenait 
en suspension , offrait une composition parti- 
culière et tui gentris. De cette variation dans la 
nature du liquide durent résulter des animaux 
d’espèces différentes: les eaux douces n’ont ja- 
mais nourri les mêmes espèces que les eaux 
salées. L’observation a fait voir que les es- 
pèces , les genres mêmes d’animaux aquati- 
ques, changent avec les couches; et quoiqu’il 
y ait quelque retour d’espèces, à de petites 
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distances, il est vrai de dire, en général, 
que les coquilles des couches anciennes ont 
des formes qui leur sont propres, qu’elles 
disparaissent graduellement , pour ne plus se 
montrer dans les couches récentes , encore 
moins dans les mers actuelles, où l’on ne 
découvre jamais leurs analogues d’espèces , 
où plusieurs de leurs genres eux-mêmes ne 
se retrouvent pas ; que les coquilles des cou- 
ches récentes , au contraire , ressemblent , 
pour le genre , à celles qui vivent dans nos 
mers , et que , dans les dernières et les plus 
meubles de ces couches , et dans certains 
dépôts récens et limités , il y a quelques es- 
pèces que l’œil le plus exercé ne pourrait 
distinguer de celles que nourrissent les cotes 
voisines. 

Il y a donc eu, dans la nature animale, 
une succession de variations qui ont été oc- 
casionnées par celle du liquide dans lequel 
les animaux vivaient, ou qui , du moins, leur 
ont correspondu; et ces variations ont con- 
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duit, par degrés, les classes des animaux 
aquatiques à leur état actuel ; enfin , lorsque 
la mer a quitté nos continens pour la dernière 
fois , ses habitans ne différaient pas beau- 
coup de ceux qu’elle alimente encore au- 
jourd’hui. 

Ce n’est pas tout encore : dans les recher- 
ches qn’on a faites des débris des êtres or- 
ganisés, on a découvert, au milieu même 
des couches marines les plus anciennes , 
des couches remplies de productions anima- 
les ou végétales de la terre et de l’eau douce; 
et , parmi les couches les plus récentes , c’est - 
a-dire les plus superficielles, il en est où des 
animaux terrestres sont ensevelis dans des 
amas de productions de la mer. Ainsi , 
les diverses catastrophes qui ont remué 
les couches , n’ont pas seulement eu pour 
résultat d’enfermer, dans des limites à peu 
près déterminées le bassin des mers ; mais 
ce bassin s’est déplacé en plusieurs sens. 
Il est arrivé souvent que des terrains 
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mis à sec ont été recouverts par les eaux , 
soit qu’il aient été > abîmés, soit que les 
eaux aient été seulement portées au-des- 
sus d’eux. Et, pour ce qui regarde particu- 
lièrement les continens actuels, ils avaient 
déjà été desséchés au moins une fois , peut- 
être plusieurs , et avaient nourri , alors, des 
quadrupèdes, des oiseaux , des plantes et 
des productions terrestres de tous les genres. 
Les changemens dans la hauteur des eaux 
n’ont donc pas consisté simplement dans une 
retraite plus ou moins graduelle , plus ou 
moins générale; il s’est fait diverses irrup- 
tions et retraites successives, dont le résultat 
définitif a été , cependant , une diminution 
universelle de niveau. 

Mous nous sommes élevés, nous avons mar- 
ché sur les glaciers, et nous avons décou- 
vert , si ce n’est même touché , les crêtes et 
les sommets escarpés des Alpes. Là, plus de 
couches coquilliéres , ni de débris d’animaux 
marins. Ce sont des rochers de toute autre 
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nature, qu’on a nommés granitiques. Ces ro- 
ches de granit (qu’on accepte encore un fait 
qui dérive de l’observation) sont les plus 
élevées etles dernières qu’on aperçoives la sur- 
face du globe, comme aussi celles qui s’enfon- 
cent le plus profondément sous toutes les cou- 
cbes’que nous avons énumérées. Ce sont, pour 
emprunter h la poésie ses images brillantes , 

Celles de qui la t£te ait ciel est plus voisine, 

Et qui touchent des pieds à l'empire des morts- 

Elles sont représentées , pour qui ne se 
ferait pas une idée exacte du sens attaché, 
dans les sciences naturelles, aux mots couches et 
roches, par les pics élevés de la chaîne des Alpes, 
les aiguilles des Charmoz , des Mulets , du Dru , 
et tant d’autres qu’il serait superflu de nom- 
mer. Les couches granitiques ne contiennent 
point de fossiles. C’est par erreur qu’on a 
annoncé avoir rencontré de ces débris orga- 
niques dans les terrains de ce genre. La vie 
n’existait pas, ne pouvait pas exister, selon nos 
idées , lorsqu’ils se sont produits. 
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De l’état de cristallisation ou de stratifica- 
tion de ces couches , on doit conclure qu’elles 
ont passé par l’état fluide pour se former y 
de leurs escarpemens et de leurs déchiremens 
(qu’on se rappelle les pics si tourmentés des 
Alpes à Chamouny),qu’ elles furent boulever- 
sées profondément et soulevées par des causes 
d’une puissance excessive ; de leur élévation, 
enfin , au - dessus des couches coquillières , 
comme de leur enfoncement sous leur masse, 
qu’elles étaient formées avant ces couches, et 
déjà sorties des eaux, quand celles-ci ont 
commencé à se déposer : conséquences ou faits 
importans , qui , conjointement avec ceux 
établis plus haut, nous serviront a faire com- 
prendre l’histoire naturelle et la théorie de 
la formation du globe , quand , par un exa- 
men plus approfondi des couches successives 
que nous venons seulement de mentionner, 
nous aurons mis en saillie toutes les données 
du problème à résoudre. 
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Les roches granitiques, avons -nous dit, 
sont , à la surface de la terre , celles qui dé- 
passent toutes les autres couches, et, dans 
les profondeurs où l’homme est parvenu , 
celles qui s’enfoncent le plus sous le sol. 
Elles sont donc les premières en date , et les 
plus anciennes qu’il nous soit donné de voir 
à la place que leur assigna la nature. Quelle 
est l’origine du granit? La science l’envisage 
comme une espèce minérale cristalline sui 
generis , qui a pris naissance , soit dans un 
liquide général qui a tenu d’abord la matière 
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en dissolution , soit dans une masse en fu- 
sion ou en évaporation qui s'est graduelle- 
ment refroidie (i). On connaît la distinction 
établie, de tout temps, entre les Neptuniens 
et les Plutoniens ou V ulcaniens. Les premiers 
supposent que la terre fut , dans l’origine , 
une sphère liquide, et que c’est par la conden- 
sation de ses principes que la matière s’estdé- 
posée; les seconds, et il faut peut-être se ran- 
ger de leur côté, depuis la découverte si ca- 
pitale de la chaleur centrale de la terre, faite, 
ou, du moins, appuyée sur de nouvelles dé- 
monstrations, par M. Cordier , admettent que 



(i) Il y a deux sortes de cristallisation : la cristallisation par 
l’eau , la cristallisation par le feu. Dans la première , le corps tenu 
en dissolution dans l’eau, au moyen de la chaleur, se dépose molécule 
à molécule , par la soustraction graduelle du calorique ou le re- 
froidissement Dans la seconde, le corps en fusion éprouve le 
même effet par le refroidissement, ou bien il se vaporise, et ce 
sont les vapeurs condensées qui se rassemblent en cristaux. La 
cristallisation dans un liquide peut s'opérer également par l'évapo- 
tion. Mais ce sont moins les divers modes de cristallisation que 
nous avons h indiquer, que les conditions essentielles du phéno- 
mène. 
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le globe fut primitivement une masse ignée , 
une planète dont l’enveloppe extérieure s’est 
condensée par la déperdition ou l’expansion 
graduelle de sa chaleur dans l’espace. 

Quoiqu’il en soit de ces systèmes, que nous 
reprendrons plus loin , mais quand nous au- 
rons acquis les connaissances propres à nous 
les faire apprécier, on n’a point trouvé, comme 
nous l’avons déjà énoncé , et on doit désespé- 
rer de trouver jamais des fossiles dont les gra- 
nits et les gneiss qui constituent les terrains 
primitifs. On ne rencontre , dans leurs filons 
et entre leurs fissures, que des cristallisations 
précieuses et rares , qui ne se reproduisant 
plus sous nos yeux , dans l’état actuel de la 
vie du globe , sont un témoignage suffisant 
que les conditions qui leur ont donné nais- 
sance ont cessé d’être et ont fait place à d’au- 
tres lois créatrices . Ces cristallisations sont le 
diamant., la tourmaline, la topaze, l’hyacin- 
the, l'aigue-marine, l’améthiste, lasaphirine, 
les émeraudes, les saphirs, les grenats; les 
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métaux : le fer , le cuivre , l'argent , l’or , le 
platine etc., toutes matières qui, comme on 
le voit , ne $e recommandent pas moins par 
leur rareté que par leur extrême antiquité, 
soit dit pour rehausser la valeur fictive qu’y 
a toujours attachée l’homme civilisé. 

Les conditions de formation de ces espèces 
minérales et cristallisées, n’étaient point 
celles d’où pouvaient sortir l’organisation et 
la vie, telles qu’il nous est donné de les con- 
cevoir, dans notre monde actuel. En effet, 
la matière n’a subi en elles aucune de ces 
transmutations, par lesquelles nous la voyons 
passer pour devenir propre aux roouvemens 
instantanés de composition et de décomposi- 
tion qui constituent la vie, ou du moins en 
sont les conditions. Quelle affinité ont pour 
l’oxigène, élément comburant des corps, élé- 
ment essentiel et principal des combinaisons 
chimiques et vitales, les matières brûlées (O 



(i) On appelle matürei brûlée t celles qui ont satisfait aux lois 
d'affinité des corps pour l’oxigcne, celles que ce principe comburant 
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que nous venons d’indiquer ? Aucune. C’est à 
peine même si nous apercevrons les premiers 
rudimens de l’organisation , dans les terrains 
qui succéderont à ceux de cette première 
époque , dans ceux qu’on nommera pourtant 
déjà terrains de transition, comme pour indi- 
quer que la nature doit procéder en eux à un 
nouvel ordre de créations. 

Ces nouveaux terrains , appelés aussi , en 
géologie, terrains intermédiaires , sont com- 
posés de porphyres , de grès, de roches tal- 
queuses, de marbres, de schistes et de cal- 
caires de difïérens noms, calcaires à orthoce- 
ratites , trilobites , et evompkalites t comme les a 
désignés M. de Humboldt. On les voitadossés 
aux flancs du granit, dans les hautes Alpes 
et les chaînes de même ordre. Ils forment 



n’attaque plus, si ce n’est dans des conditions exceptionnelles 
qu’il est donné à l’art de reproduire. Le diamant est h la tête de 
ces matières, et l’on sait que Newton, sur ses propriétés de ré- 
fraction , avait soupçonné et annoncé le fait de sa combustibilité , 
constatée aujourd'hui par l’expérience. 
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comme les échelons intermédiaires de ces 
pyramides, dont le sommet et la base sont 
granitiques. Mais ce n’est que dans leurs cou- 
ches supérieures, parmi les schistes, entre 
les derniers lits de marbres salins, qu’on com- 
mence à rencontrer , de distance en distance, 
les premiers dépôts coquilliers , les premiers 
matériaux de zoophytes et de mollusques. La 
nature prélude ainsi a la double création des 
règnes animal et végétal, qu’elle ne distingue 
pas plus, elle-même encore, que les natura- 
listes qui ont tant cherché à les séparer. La vie 
s’essaie là , en quelque sorte , avec la nature 
inerte, a dit Cuvier, pour s’emparer de ce 
globe et lui disputer le pouvoir de le fécon- 
der. 

Mais la nature n’agit pas par sauts, natura 
non agit persaltus (Linnée) : ce ne sera donc que 
dans les terrains d’un autre ordre, les terrains 
dits secondaires , que les forces organisatrices 
et vitales (qui sont encore des forces physi- 
ques, on peut ici ne s’en pas faire une autre 
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idée) se montreront vraiment actives et do- 
minantes. 

Ces terrains secondaires sont des grès dé 
couleurs diverses, des schistes, des marnes, 
des argiles ; mais surtout des calcaires dont 
la plus importante et la dernière formation 
constitue le terrain crétacé, ou la craie pro- 
prement dite , qui trace une ligne de démar- 
cation bien tranchée entre les terrains de cet 
ordre et ceux de l’ordre suivant, ou les ter- 
rains tertiaires. 

Les grès et les marnes offrent peu d’ani- 
maux fossiles; mais à leur âge appartient 
déjà la houille, débris des premières produc- 
tions végétales qui ont orpé la surface du 
globe. 

Les schistes contiennent des débris de 
poissons et de reptiles, dont les espèces 
sont perdues. Les reptiles paraissent assez 
semblables aux monitors qui vivent au- 
jourd’hui dans la zone torride. 

Les calcaires qu’on a nommés lias , sont 
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très-riches en fossiles, et principalement en co- 
quilles. La gryphée arquée, sorte d’huître cour- 
bée en forme d’arc, s'y montre ordinairement 
et les caractérise. Aussi les nomme-t-on quel- 
quefois, à cause de cela, calcaires gris à gryphées. 
On y trouve des bélemnites , des ammonites , des 
toupies y des peignes equivabes et d’autres es- 
pèces dites pélagiennes, qu’on regarde comme 
perdues ou appartenant à la haute mer. 

Les calcaires qu’on a nommés de formation 
jurassique , parce que la chaîne du Jura en 
présente l’agglomération la plus considérable, 
sont remplis de débris organiques. On y a 
trouvé des plantes, des polypiers, des coquil- 
les , des poissons et des reptiles. Les plantes 
dont les espèces ne se retrouvent plus, ont 
de l’analogie avec nos grandes fougères, 
nos bambous et autres monocotylédones. 
Parmi les zoophites et les polypiers, on a 
trouvé des encrines , des oursines , des coraux. 
Les coquilles sont encore des ammonites , des 

tèrèbratules et autres espèces pélagiennes. Les 
It- IC 




poissons sont tons marins, et les reptiles sont 
des espèces amphibies qui durent habiter le 
bord des mers; car ils n’auraient pu trouver 
ailleurs des animaux pour leur nourriture. 
Les plus remarquables sont les espèces con- 
nues sous les noms d’ichtyosaurus , de plesio- 
saurus et de megalosaurus , espèces de lézards 
gigantesques qni ont disparu de la surface du 
globe. Le second de ces reptiles était si mons- 
trueux qu’il aurait pu, jusqu’à un certain 
point, dit Cuvier, justifier les hydres dont 
les monumens de l’antiquité ont si souvent 
répété les figures. Le dernier, le megalosaurus , 
était grand comme une baleine. 

Les calcaires du terrain crétacé présentent 
un bien plus grand développement que les 
roches précédentes. Ils forment des couches 
épaisses qui constituent des contrées entières. 
Les fossiles qu’ils renferment sont aussi très- 
nombreux. Mais, dans le règne animal, on 
n’y trouve encore que des reptiles et pas de 
quadrupèdes Les fameuses carrières de Maës- 
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Iricht, qui appartiennent à celte formation, 
ont donné, à côté de très grandes tortues de 
mer et d’une infinité de coquilles et de zoo- 
phytes marins , un nouveau genre de lézards 
non moins gigantesques que le megabsaurus , 
et que M. Conybeare a proposé d’appeler mo- 
sasaurus (i). 

Le dépôt des terrains tertiaires, qui se su- 
perposent à la craie si généralement répan- 
due , et qui atteste un si long séjour des eaux 
sur nos continens , se lie à un nouvel âge de 
la terre bien distinct et bien caractérisé. Nous 
nous arrêterons d’autant plus à en signaler la 
formation , que ce sont les terrains de cet 
ordre qui ont été le plus complètement explo* 
rés par les naturalistes , et qui ont fourni les 
plus importons résultats à leurs recherches. 
C’est dans les terrains tertiaires du bassin de 



(1) Il était long de 35 pieds et plus. On comptait plus de 130 
rertébres dans son épine. Sa queueétait haute et plate et formait 
une large rame Terticale. Côtier, Itcch. sur les ossemens fossiles, T. 
5. 2* part. p. 310. 
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Paris queCuvier, conjointement avecM. iiron- 
gniart , a puisé les immenses matériaux des 
Recherches sur les ossemens fossiles, œuvre nou- 
velle et marquée du sceau du génie, dont est 
sortie une science peut-être encore à créer 
avant ce beau travail, la géologie , telle qu’elle 
est comprise de nos jours. Cuvier dit lui-même 
que la géologie était, de son temps, ce qu’é- 
tait l’astronomie à l’époque où les philosophes 
croyaient le ciel de pierres de taille et la lune 
grande comme le Péloponèse. Mais, après les 
Anaxagoras, étaient venus les Copernic et les 
Kepler , qui avaient frayé la roule à Newton. 
L’histoire naturelle , après Buffon et Cuvier , 
doit-elle attendre aussi son Newton ? 

Les terrains tertiaires ne renferment que 
peu de roches duresi Ils se composent 
principalement d’argiles, de marnes, de sa- 
bles , de calcaires marins et siliceux. 

C’est d’après l’étude qui en a été faite dans 
le bassin de Paris, que nous allons les examiner 
rapidement, en nous efforçant, néanmoins, 
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de nous rendre intelligible à tous. Mais d’a- 
bord, pour se faire une juste idée de ce qu’il 
faut entendre par cette expression géologique, 
bassin de Paris , qu’on se représente une large 
plaine, ou plutôt un golfe profond, limité, 
à l'est, par Meaux, la Brie; au sud, parla 
Beauce, Nemours, Etampes; à l’ouest, par le 
département de l’Orne; au nord, par celui 
de l’Oise. Les lignes qui uniraient ces quatre 
points cardinaux vaguement déterminés ne 
seraient ni droites, ni uniformes; mais, au 
contraire, inégales et déchirées, à ce point 
que , si l’espace ainsi circonscrit était un vé- 
ritable golfe , ses côtes ou ses bords offriraient 
des caps, des baies, des détroits, des pres- 
qu’îles sans nombre. 

Le fond de ce golfe ne serait pas non plus 
une surface plane , mais un sol inégal , acci- 
denté et rempli, çà et là , par des îlots ou des 
îles dont plusieurs auraient une élévation su- 
périeure à celle des bords du bassin général 
lui-même. Le fond, les bords, les îles de ce 
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golfe ou bassin , auquel il ne faut plus donner 
une existence fictive, mais réelle, sous les ter- 
rains actuels qui les recouvrent , sont formés 
de craie , ou de ce terrain crétacé secondaire , 
que nous avons annoncé, plus haut , tracer la 
ligne de séparation entre les terrains de cet 
ordre et ceux que nous nommons tertiaires . 
Déplus, pour que ce bassin géologique soit ri- 
goureusement déterminé , la craie , sur les li- 
mites dans lesquelles nous l’avons circonscrite, 
est séparée des terrains d’altérissement ou di- 
luviens qui suivent, dans l’ordre des temps , 
les terrains tertiaires , par des lits ou des amas 
de poudingues et de cailloux roulés , qui té- 
moignent que ce bassin fut primitivement un 
véritable golfe , dont les eaux déposèrent , çà 
et là, ces débris, comme nous voyons la mer 
en rouler de pareils sur ses grèves. D’après Cu- 
vier et M. Brongniart, on rencontre ces cail- 
loux roulés , en bancs immenses, près de Ne- 
mours, précisément entre la craie et le ter- 
rain qui la suit. On les revoit à Moret, près de 
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la pyramide ; iis y forment encore de très- 
beaux poudingues. Le terrain que l’on par* 
court, en allant de Beaumont-sur-Oise à Ivry- 
le-Temple , est entièrement composé de ces 
cailloux roulés, répandus plus ou moins 
abondamment dans une terre argilo-sablon- 
neuse rouge, qui recouvre la craie. C’est en- 
core là un des bords du bassin de craie. On 
retrouve ces mêmes cailloux roulés du côté de 
Mantes, entre Triel et cette ville , dans un val- 
lon qui est nommé, 6ur la carte , la vallée des 
cailloux. Du côté d'Houdan , ils sont amonce- 
lés sur les bords des champs , en tas immenses. 
Enfin , la partie des plaines de la Sologne , 
depuis Orléans jusqu’à Salbris, est composée 
d’un sable siliceux, brunâtre, mêlé d'une 
grande quantité de cailloux roulés de plu- 
sieurs espèces. . 

La craie qui forme le fond du golfe ou bas- 
sin est restée à nu pendant un assez long 
espace de temps ; car elle avait eu le temps de 
se solidifier, quand la mer est revenue la cou- 
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vrir , et y déposer des produits entièrement 
différens des siens. 

Le premier dépôt que l’on rencontre sur la 
craie est un produit lacustre ou d’eau douce. 
C’est une argile plastique , ainsi nommée de la 
propriété qu’elle a de prendre et de conser- 
ver facilement la forme qu’on lui imprime. On 
ne rencontre aucun corps fossile dans les 
couches les plus inférieures de cette matière ; 
mais, dans les couches supérieures, on trouve 
des amas de lignite et de charbon de terre, 
nouveaux débris des végétaux qui croissaient 
alors sur le sol, et qui semblent se trouver là 
en réserve, comme la houille des terrains se- 
condaires , pour les besoins de notre industrie. 
Dans les mêmes couches , on rencontre des 
coquilles d’eau douce, des os de reptiles, de 
tortues, de crocodiles , mais non jusque là en- 
core des débris de mammifères. On a cru, en 
Suisse, y avoir trouvé des os de castors; mais 
Cuvier a pensé, après un examen attentif des 
échantillons qu’on lui a soumis, que les ter- 
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rains d’où l’on avait exhumé ces os, appar- 
tenaient a une époque plus récente. 

Au-dessus de ce terrain d’eau douce se 
trouvent ces immenses bancs de pierres cal- 
caires , connus sous le nom de calcaire grossier 
marin t ou calcaire grossier des environs de Paris , 
dont notre capitale est construite , et dans le 
tissu plus ou moins serré duquel on a déjà re- 
cueilli plus de 1 800 espèces de coquilles, toutes 
de mer, pour la plupart inconnues dans les 
mers d’aujourd’hui; un nombre infini d’osse- 
mens de poissons , de cétacés et d’autres 
mammifères marins: débris précieux, qui at- 
testent invariablement que la mer, par l’effet 
de quelque révolution subite (éruptions sou- 
terraines et déchiremens du globe), a en- 
vahi tout-à-coup un lien occupé antérieure- 
ment par un lac. . . « 

Au-dessus du calcaire grossier, reposent 
de nouveaux terrains d’eau douce, marnes et 
gypses, dans l’épaisseur desquels on a trouvé 
des ossemens , des squelettes entiers de qua- 
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drupèdes terrestres, des paUeotheriums , des 
lophiodons, des anopiotheriums , des anthra- 
cotkeriums , des cheropotames , des adapis, etc., 
toutes espèces qui ont disparu de la surface 
du globe , et qui semblent avoir apparte- 
nu h un ordre de création différent du 
nôtre. 

Le gypse du sol de Paris a fourni sept es* 
pèces de palœotheriums, désignés sous le9 noms 
de palœotheriums magnum, medium , crassum, 
latum, curtum, minus et minimum. La pre- 
mière ou la plus grande a la taille d’un che- 
val, la plus petite n’est pas plus grosse qu’un 
lièvre. D’autres espèces ont été trouvées au 
Puy, en Vélay , dans des lits de marne gyp- 
seuse; aux environs d'Orléans, dans des cou- 
ches de pierre marneuse ; auprès d’Issel , dans 
une couche de gravier ou de mollasse, et sur- 
tout dans les mollasses du département de la 
Dordogne. 

Dans les carrières d’un parc , près de Li- 
bourne, M. Decazes en a découvert trois es- 
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pèces , qui paraissent différentes de toutes 
celles des environs de Paris. 

Les lophiodons se rapprochent des tapirs. 
Cuvier en a découvert douze espèces , toutes 
de France. 

Les anoplotheriums , genre extraordinaire, 
qu’on ne peut comparer à rien dans la na- 
ture animale , dit Cuvier , n’ont été trouvés 
jüsqu’ici que dans les seules platrières de 
Paris et dans quelques endroits du calcaire 
grossier de la même contrée. On les a sub- 
divisés en trois sous-genres: les anoplolhe- 
riums proprement dits, animaux de la taille du 
sanglier; les xiphodons , animaux sveltes et 
légers comme la gazelle ; les dichobures qu’on 
a comparés aux lièvres. 

Le genre des anthracotheriums est à peu 
près intermédiaire entre les palœotheriums et 
les anoplotheriums. 

Le genre cheropotame est plus rare que les 
genres précédens. Cuvier n’en a connu 
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qu’une espèce, qui a la taille d’un cochon de 
Siam. 

Le genre adapis n’a également qu’une es- 
pèce , au plus de la taille d’un lapin. 

Ces pachidermes, dont les races sont aujour- 
d’hui éteintes , n’étaient pas les seuls habitans 
des pays où ils vivaient. Dans les platrières 
de Paris, on trouve avec eux des carnassiers, 
des rongeurs, plusieurs sortes d’oiseaux, des 
crocodiles et des tortues. Mais qu’on ne s’y 
trompe point : les tortues de cet âge sont 
toutes d’eau douce ; les unes appartiennent 
au sous-genre des èmydes, et il y en a, soit 
a Montmartre , soit surtout dans les mollasses 
de la Dordogne, de plus grandes que toutes 
celles qui font partie des espèces vivantes com- 
munes. Les autres sont des trionyx ou tortues 
molles. Ce genre, que l’on distingue aisément 
à la surface vermiculée des os de sa carapace , 
et qui n’existe aujourd’hui que dans les ri- 
vières des pays chauds, telles que le Nil, le 
Gange, l’Orénoque, était très abondant sur 
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les terrains qu’habitaient les palœothtriums . 
Il y en a une infinité de débris à Montmartre, 
ainsi que dans les mollasses delà Dordogne et 
autres dépôts de graviers du midi de la France. 

Les lacs d’eau douce, autour desquels vi- 
vaient ces divers animaux, nourrissaient, 
outre les tortues et les crocodiles, quelques 
poissons et quelques coquillages. Tous ceux 
que l’on a recueillis sont aussi étrangers à 
notre climat , et même aussi inconnus dans 
les eaux actuelles, que les palœotheriums et 
les autres quadrupèdes leurs contemporains. 
Les poissons même appartiennent, en partie, 
à des genres inconnus. 

Les végétaux qui existaient à cette époque , 
et dont les caractères botaniques ont été dé- 
terminés par M. Brongniart, étaient des pal- 
miers , des conifères , et , en général , les gen- 
res de ces belles plantes qui ne croissent plus 
que dans les pays chauds , fait qui établit , 
avec une nouvelle rigueur , que la tempéra- 
ture de notre zone parisienne était plus élevée, 
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à cette époque , qu elle ne l’esl aujourd’hui , 
après toutes les révolutions que le globe a su- 
bies. 

Déjk , dans les terrains tertiaires de notre 
bassin de Paris , nous avons vu la mer enva- 
hir une fois les continens; une révolution 
semblable va s’opérer et la mer submerger de 
nouveau la population du globe. La trace de 
son passage, de son séjour plutôt sur le gypse 
du bassin de Paris , se signale par des dépôts 
de formation marine , dans lesquels abondent 
des fossiles sur la nature desquels il ne peut 
rester aucun doute. Ce sont des bancs d’huî- 
tres dont le premier déposé est formé de 
grandes huîtres très épaisses : quelques-unes 
d’elles ont plus d’un décimètre ( au moins 
quatre pouces) de longueur ; le second, séparé 
du précédent par une couche de marne, se 
compose d’huîtres brunes, beaucoup plus pe- 
tites et plus mince9 que celles qui forment le 
premier banc. Ce sont encore d’immenses dé- 
bris d’animaux marins , cétacés , dauphins, 
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baleines, etc., qu’on rencontre partout où se 
reproduisent ces couches nouvelles. A cet âge 
appartient la tête de baleine, trouvée dans 
l’enceinte même de Paris , décrite par Lama- 
non, et, après lui, par Daubenton, et qui étonna 
tant alors les curieux et même le monde sa- 
vant (i). 

Qu’on ne soit pas surpris de ces envahis- 
semens et de ces retraites successives de la 
mer dans les terrains tertiaires. La théorie 
des soulèvemens et de la chaleur centrale du 
globe nons les expliquera , ainsi que les alter- 
nations d’eaux douces et d’eaux salées que 
nous avons vues se répéter plusieurs fois dans 
les mêmes lieux. 

Que les temps marchent donc, la mer se 
retirera encore pour laisser, à sa place, de 



(1) Cette pièce est actuellement dans le cabinet de Teyler, à Har- 
lem. Elle a fait établir une espèce antique de baleine, différente 
non seulement des espèces vivantes , mais encore de toutes les autres 
espèces fossiles aujourd'hui connues. 
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nouvelles et immenses plaines à une popula- 
tion dont les débris, qui remplissent à pré- 
sent les couches sablonneuses et limoneuses 
de tous les pays, attestent un troisième et 
universel cataclysme, non moins étonnant 
pour nous que les précédons , bien qu’il semble 
que nous en ayons une tradition dans notre 
déluge historique. Ces couches meubles et su- 
perficielles sont, pour les géologues , les ter- 
rains diluviens , dont quelques-uns ont fait un 
ordre à part , mais que d’autres n’ont cessé de 
rapporter aux terrains tertiaires, parce qu’ils 
ont la même composition. Dans ces couches 
alluvionaires , il n’y a plus ni palœotheriums , 
ni anoplotheriums , ni aucun de ces genres sin- 
guliers mentionnés plus haut. On y trouve une 
génération nouvelle d’animaux gigantesques ; 
des mastodontes , des megatheriums , des mam- 
mouths , des éléphans ; plusieurs espèces de 
rhinocéros et d’ hippopotames; un nombre consi- 
dérable de solipèdes et de grauds ruminans, 
le daim , le renne , le cerf, l’élan , Yours , 
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1 aurochs , le bœuf , etc. , mais tous animaux 
plus grands que ceux des espèces actuelles 
qui leur correspondent. On connaît les fables 
imaginées sur les mammouths , les mastodontes et 
les megatheriums, pau' les peuples de nos conti- 
nens qui ont exhumé , les premiers, leurs ca- 
davi es. LesTartares et les Chinois supposaient 
que leur mammouth était un animal qui vit 
sous terre, et qui périt sitôt qu’il aperçoit le 
jour. Les Sauvages des deux Amériques 
croyaient que leurs mastodontes et leurs me- 
gathériums avaient été détruits par le grand 
Esprit , afin qu’ils n’anéantissent pas la race 
humaine. 

Conjointement avec ces animaux , vi- 
vaient des carnassiers de la taille du lion , 
du tigre , de l’hyène , etc. ; des tardigrades , 
des édentés, des rongeurs; car, parmi les 
fossiles, on a trouvé jusqu’à des squelettes de 
lapins , de rats, de musaraignes et de souris; 
d’où l’on peut préjuger, pour le dire en pas- 
sant, que, si les terrains diluviens renfermaient 
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des débris de l'espèce humaine a l’état fossile , 
ceux-ci n’eussent vraisemblablement pas tou- 
jours échappé aux recherches des natura- 
listes. 

La position superficielle et le gisement de 
ces débris d’animaux terrestres dans des ter- 
rains meubles et d’alluvion, qui paraissent 
avoir formé le fond d'anciennes vallées , sont 
un sûr témoignage que ces espèces ont été 
partout victimes d’une grande catastrophe , 
aussi terrihle que soudaine , qui a changé to- 
talement la face du globe , et a laissé , en défi- 
nitive, nos continens dans l’état où nous les 
voyons aujourd’hui. Nous disons quecetteca- 
tastrophe fut terrible et soudaine : qui ne sait, 
en effet, qu’on a trouvé, dans les glaces du 
nord, des cadavres de grands quadrupèdes de 
l’ancien monde, qui s’y sont conservés jusqu’à 
nos jours avec leurs peaux, leurs poils, et 
leurs chairs mêmes ? Qui n’a oui parler de l’é- 
léphant antédiluvien de M. Adams , retiré des 
glaces, en 1807? Nos cabinets, nos musées sont 
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remplis de dépouilles de ces grands quadru- 
pèdes, rhinocéros, hippopotames, etc., trouvés 
dans ces mêmes glaces et conservés en entier 
par elles. Si ces animaux n’eussent été gelés 
aussitôt que tués, la putréfaction les aurait dé- 
composés. Et, d’un autre côté , cette gelée 
éternelle n’occupait pas auparavant les lieux où 
ils ont été trouvés ; car ils n’auraient pu vivre 
sous une pareille température. C’est donc le 
même instant qui les a fait périr et qui a 
rendu glacial le pays qu’ils habitaient. Les 
hlocs erratiques, les immenses débris de cail- 
loux roulés, qui caractérisent les terrains di- 
luviens, nindiquent-ils pas la force et l’impé- 
tuosité du courant qui avait emporté les eaux? 
Et les traces d’un tel cataclysme sont écrites 
partout sur le globe ! La grandeur des effets 
s’accorde avec ce qu'ils peuvent avoir d’inouï 
et d’incompréhensible. 

C’est à la date de ce grand cataclysme 
qu’il faut rapporter la formation des brè- 
ches osseuses et des cavernes à ossemens , 
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dans lesquelles on a trouvé tant de dé- 
bris d’animaux diluviens. A ces débris , se 
sont mêlés, depuis, entraînés par d’autres 
catastrophes moins générales, des restes d’a- 
nimaux de l’époque actuelle. Et l’on concevra 
facilement ce mélange : les naufrages, mille 
accidens divers ont pu le produire, pour l’es- 
pèce humaine elle-même. C’est ainsi qu’il faut 
expliquer la découverte qu’on a faite de sque- 
lettes humains dans plusieurs brèches et 
cavernes, et, en particulier, dans celles de 
la Guadeloupe , découverte d’où l’on se pressa 
trop d’inférer l’existence de l’espèce humaine 
sur le globe , à l’époque du grand cataclysme 
universel dont nous parlons. On ne peut trop 
le répéter: malgré les découvertes si complai- 
samment et si innocemment enregistrées, cha- 
que jour, par les journaux , on n’a pas trouvé 
de tossiles humains (i) dans les terrains qui 



(i) M. Lartet vient de découvrir des ossemens fossiles de singes , 
dans 1 arrondissement de Sausan. Ces ossemens paraissent montrer 
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précèdent le dernier âge de la terre , ou l’é- 
poque que les naturalistes appellent post-dilu- 
vienne. L’homme témoin du déluge , homo di- 
luvii testis y du théologien Skeuchzer, n’était, 
comme on le sait par l'examen qu’en fit Cu- 
vier , qu’une salamandre ou un de ces grands 
lézards (genre proteus ) dont on a trouvé tant 
d’espèces dans les terrains secondaires. Les 
squelettes humains, prétendus fossiles, de la 
Guadeloupe , ne sont que des pétrifications et 
non des os fossilisés. La roche qui les enve- 
loppe est formée de parcelles de madrépores 
rejetées par la mer , et unies par un suc cal- 
caire. D’après l’opinion la plus accréditée en 
géologie , la nature n’est plus dans les con- 
ditions propres à produire la fossilisation. 
Ce phénomène est , en effet, l’incorpora- 
tion de parties solides organiques dans de nou- 



qjie l'espèce avait plus d'analogie avec les gibbons, limités aux 
parties les plus reculées de l’Asie, qu’à toute autre espèce actuelle- 
mént vivante. 
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veaux produits inorganiques, qui les conser- 
vent dans leur intégrité, en leur imprimant 
une sorte d’assimilation à leur substance. Or, 
la nature minérale est , depuis le dernier ca- 
taclysme du globe , soustraite à l’action des 
forces créatrices ; elle est morte , comme on 
dit dans les sciences physiques ; elle ne peut 
donc plus saisir ni envelopper, en se formant, 
des produits de la vie. Quels que soient les dé- 
bris qu’on ait présentés, dans le monde savant, 
comme fossiles humains, jusqu’ici il a été éta- 
bli , ou que ce n’étaient pas de véritables fos- 
siles, mais des incrustations, des pétrifications; 
ou , quand il s’agissait de véritables fossiles , 
qu’ils n’appartenaient pas à notre espèce. Il 
n’y a pas même une exception à faire pour 
les ossemens tirés de l’ile de Crète par Spa- 
lanzani , et rapportés à tort , par ce célèbre 
naturaliste, à notre espèce bimane. Et quand 
l’anatomiste Spalanzani s’est trompé, en at- 
tribuant des os d'animaux à l’espèce humaine, 
faut-il s’étonner qu’on nous dise si souvent 
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qu’on a rencontré des os de géans dans Ja 
terre ? On se souvient du fameux squelette qui 
fut trouvé , par un chirurgien de Troyes, et 
montré à l’Europe savante du 18 e siècle, 
comme celui du géant Teutobochus, le roi des 
Cimbres et le vainqueur de Marius. Ce géant 
superbe était un éléphant. Ainsi de tous: Cui 
fidas vide. 

Outre les immenses débris d'êtres organi- 
sés , qu’on rencontre dans les terrains dilu- 
viens , et dont l’existence remonte à cet âge 
du globe, il se trouve encore, dans ces ter- 
rains, des fossiles des âges précédens, des 
éléphans , des rhinocéros , des hippopotames 
gigantesques ; des mastodontes , des palœo- 
theriums, des anoplotheriums, etc. On y 
trouve, et les coquilles marines des terrains, 
tertiaires et secondaires , et les especes cristal- 
lines des terrains primordiaux , les diamans, 
lestélésies, les saphirs, les rubis, les hyacin- 
thes, les jaspes, etc. ; les minéraux, le fer, 
l’argent , llpr, etc. On concevra facilement 
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un tel résultat, si l’on s’est fait une juste idée 
du cataclysme qui changea la face du globe. 
Les eaux qui déchirèrent les montagnes de 
nos continens, qui creusèrent nos mers, du- 
rent séparer , entraîner , précipiter pêle-mêle 
tous les terrains des âges antérieurs , et 
les superposer dans un ordre différent de 
leur ordre primitif. Telle est même , sui- 
vant des géologues , la cause qui a réu- 
ni , dans nos mines , les espèces cristallines 
et minérales qui avaient une même pe- 
santeur spécifique. En raison de cette pesan- 
teur , celles-ci devaient s’agglomérer et se 
réunir dans les lieux où des changemens, 
soit dans la forme , soit dans la pente du sol , 
faisaient dévier, ou coupaient brusquement 
le cours impétueux de ces eaux désastreuses. 
Aussi, disent-ils, c’est généralement au pied des 
montagnes, sur les premiers plateaux et à la 
naissance des plaines, que les terrains diluviens 
contiennent, le plus communément, quelques- 
unes de ces matières précieuses ; el^cetle posi- 
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lion est si générale , qu’elle est indiquée 
comme offrant le plus de chances a une exploi- 
tation , lorsqu’on y a rencontré des matières 
remarquables par leur pesanteur et leur du- 
reté. Dans leurs gîtes naturels, au milieu des 
terrains primitifs, les matières minérales et 
cristallines se trouvent en quantité si petite, 
qu’on est obligé d’y faire des fouilles profon- 
des pour alimenter les moindres exploitations. 

Il n’est pas toujours facile de distinguer les 
terrains diluviens proprement dits de ceux 
qu’on nomme , en géologie , post-diluviens , 
et qui leur succèdent, dans l’ordre des temps. 
Comme ils sont les uns et les autres des pro- 
duits de l’entrainement des eaux , on manque 
quelquefois de caractères propres à les dis- 
cerner. Toutefois, les terrains diluviens se fe- 
ront reconnaître, par leur position sur les pla- 
teaux élevés , sur les pentes des hautes mon- 
tagnes, sur le sommet des collines, sur de 
vastes plaines privées de rivières qui n’ont 
pu y déposer des terrains d’atlérissement ; par 
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la présence (le fossiles ou de cristallisations 
minérales , et surtout par celle de blocs errati- 
ques , ou d’énormes cailloux roulés, que nos 
fleuves actuels n’auraient pu pousser dans les 
lieux où on les rencontre , entre les couches 
des terrains solides , sur les plaleaux de hau- 
tes montagnes, telles que celles du Jura, par 
exemple. 

Les terrains qu’on nomme post-diluvien * , 
comprennent les dépôts qui se sont formés de- 
puis la dernière grande retraite des eaux jus- 
qu’à nos jours. Ges dépôts ont été classés en 
plusieurs séries : les uns se sont tranquille- 
ment réunis dans les mers , et constituent des 
formations marines , analogues à celles des 
terrains tertiaires; d’autres se sont pareille- 
ment amoncelés dans les lacs , et constituent 
des formations lacustres ou d’eau douce , ana- 
logues aussi à celles de la même époque. 
Quelques-uns sont dus à des transports vio- 
lens , opérés par de grandes masses d’eau dé- 
placées subitement , lors des soulèvemens de 
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montagnes, des épanchemens de lacs, etc.: 
ils constituent des dépôts de transport, par- 
faitement analogues aux terrains diluviens 
avec lesquels on les a souvent confondus ; 
d’autres enfin que nos rivières actuelles char- 
rient et déposent, tous les jours, le long de 
leurs côtes, constituent les dépôts d’alluvion 
proprement dits. 

Nous n’avons pas à entrer dans l’examen 
de ces diverses formations; elles ne nous four- 
niraient aucune donnée nouvelle pour ré- 
soudre les questions que nous avons soule- 
vées. Il nous importe seulement d’indiquer , 
en passant , que les travaux récens de la géo- 
logie ont établi , qu’d y avait une importante 
distinction à faire entre les terrains diluviens 
proprement dits, et les dépôts de transport 
post-diluviens. Ceux-ci se composent, en ef- 
fet, comqie le terrain diluvien , de sables et de 
cailloux roulés ; mais, d’abord , ils sont beau- 
coup moins répandus; on ne les trouve guère 
que sur quelques plateaux des vallées à plu- 
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sieurs étages , sur les bassins de formation la - 
custre, et dans quelques lieux qui ont pu être 
ravagés par les grandes eaux post-diluvien- 
nes, et que les eaux actuelles ne peuvent plus 
atteindre. On les distingue surtout du terrain 
diluvien par l’absence des blocs erratiques , 
et quelquefois par la grande quantité d’argile 
ou de terre végétale dont ils se trouvent mê- 
lés, tandis que le terrain diluvien en est or- 
dinairement privé. C’est , on ne peut trop le 
répéter, parce qu’on a confondu ces dépôts 
avec le terrain diluvien, qu’on a dit avoir 
trouvé , dans celui-ci , des débris de l’espèce 
humaine, fait encore à constater dans la science. 
Cette distinction bien établie conduit donc à 
une double conséquence : la première, que 
rien ne prouve encore l’existence de l’homme 
avant le déluge qui a dispersé les blocs erra- 
tiques, et qui est le grand déluge des géolo- 
gues ; la seconde que , depuis l’apparition des 
hommes, il est survenu de nouveaux déluges 
dont la géologie retrouve les effets , et dont 
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les peuples, d’ailleurs, ont conservé des tra- 
ditions. C’est dans les terrains post-diluviens 
seulement, qu’on retrouve des monumensqui 
attestent la contemporanéité de l’homme. 
Les débris de pirogue qu’on rencontra, en 
creusant le pontléna, dans l’île des Cygnes, 
appartenaient a ces terrains , et non à ceux de 
l’époque diluvienne, comme on le crut h 
l’époque de la découverte. 

De l’étude approfondie de l'écorce solide 
du globe, de l’examen surtout des fossiles 
qu’elle recèle , fossiles qui sont comme les mé- 
dailles d’une histoire dont nous ne pouvons 
avoir d’autres traditions, il résulte donc, 
i° que rien ne prouve que l’homme ait une 
antiquité indéfinie, ou même bien reculée sur 
le globe j a 0 que l’établissement de nos so- 
ciétés paraît postérieur au cataclysme uni- 
versel, qui a laissé la terre dans les condi- 
tions oii nous la retrouvons de nos jours. 
C’est la un des résultats les mieux prouvés et 
les moins attendus peut-être de la saine géo- 
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logie, résultat d’autant plus précieux, qu’il 
lie d’une chaîne non interrompue, comme 
nous allons le voir, l’histoire naturelle et 
l’histoire civile. Ajoutons que les témoigna- 
ges qui attestent la grande inondation du globe, 
ouïe déluge universel des géologues, n’en assi- 
gnent nullement la date , et que , si on prend 
celte inondation pour l’un des déluges, ou poul- 
ie déluge dont les peuples ont conservé la tra- 
dition, il faut admettre , pour être rigoureux 
dans une hypothèse même , que le pays que 
l’homme habitait avant ce déluge fut englouti, 
et qu’à l’exception des individus qui échap- 
pèrent pour reproduire l’espèce, les débris 
de nos races diverses sont encore ensevelis 
sous les mers actuelles, qui n’ont jamais été 
mises à sec depuis le cataclysme universel : 
opinion que l’on peut encore aussi bien adop- 
ter et soutenir que celle qui suppose que les 
déluges dont nous avons la tradition , sont des 
inondations partielles , postérieures au cala* 
clysme universel proprement dit. 
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Quelle que soit la solution qu’on donne à 
cette dernière question , restée insoluble , les 
monumens de l’histoire naturelle , pour peu 
qu’on ne les interprète pas avec des idées pré- 
conçues, concorderont avec l’histoire civile 
pour n’attribuer à l'établissement des sociétés 
humaines qu’une ancienneté peu reculée , 
une date de cinq a six mille ans , époque a la- 
quelle on peut, à la rigueur, rapporter le cata- 
clysme universel; car, nous le répétons, il ne 
porte en lui-même aucun témoignage d’une 
date précise, et, par conséquent, d’une anti- 
quité plus reculée. Le globe terrestre , au con- 
traire , nous atteste, par ses fossiles d’âges dis- 
tincts et divers, une antiquité dont l’existence de 
l’homme peut à peine donner l’idée. Les géolo- 
gues accordent à leur planète jusqu’à 3oo,ooo 
ans. Il est évident que, si l’on va jusqu’à 
ce chiffre sans s’effrayer , on peut bien se per- 
dre dans l’infini. 

Et d'abord , pour les témoignages tirés 
de l’histoire naturelle du globe, on sait 
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qu'en mesurant les effets produits, dans un 
temps donné, par certaines causes constam- 
ment agissantes aujourd’hui , et en les compa- 
rant avec ceux quelles ont produit, depuis 
qu’elles ont commencé d’agir, on doit détermi- 
ner, avec certitude , le point de départ de leur 
action, date qui est nécessairement la même 
que celle de nos continens actuels, tels que 
les a laissés la dernière retraite des eaux. C’est 
en effet , à compter de cette époque que les 
fleuves actuels ont commencé à couler et à 
déposer leurs alluvions, que nos falaises ac- 
tuelles ont commencé à être rongées par la 
mer ; que nos dunes actuelles ont commencé 
à être rejetées par le vent; que notre végéta- 
tion actuelle , enfin, a commencé à s’étendre et à 
produire du terreau , comme c’est de cette épo- 
que que des colonies humaines ont commen- 
cé ou recommencé à se répandre et à former 
desétablissemens dont il nous reste des témoi- 
gnages. Or, et nous devons renvoyer ici aux 
travaux des auteurs qui ont le mieux examiné 
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la question , nous bornant à enregistrer les 
résultats auxquels ils sont parvenus : les atté- 
rissemens des fleuves, ceux du Nil en pariicu- 
lier , sur lequel on a le plus de données histo- 
riques ne remontent pas , d’après des calculs 
positifs , à une antiquité plus reculée que celle 
que nous attribuons à nos continens actuels , 
c’est-à-dire à 5 ou 6 mille ans. 

Nos dunes , ces monticules de sables que la 
mer repousse irrésistiblement sur ses côtes, de 
mêmeque les fleuves déposent sur leurs bords, 
leurs alluvions ou leurs attérissemens.les dunes, 
dont Bremontier a estimé la marche envahissan- 
te à 60 et jusqu’à 7a pieds par an , ne remontent 
pas, si l’on doit s’en rapporter aux calculs éta- 
blis pour celles du golfe de Gascogne , à plus 
de 4)000 ans avant notre ère. Et l’on sait que 
rien ne peut arrêter leurs rapides progrès; 
qu’elles détruisent tout ce qui se rencontre sur 
leur passage , champs cultivés , forêts , bâti— 
mens, villages entiers; on sait que celles du 

golfe de Gascogne menacent Bordeaux, mais 
II 18 
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qu’il leur faudra encore deux, taille ans pour 
l’atteindre. Les sables de Libye) que le vent 
d’Ouest jette sur les terres cultivables de l’E- 
gypte , ont envahi un nombre considérable 
de villes et de villages dont les ruines parais- 
sent encore , et cela depuis la conquête du pays 
par les Mahométans, puisqu’on voit percer, à 
travers le sable, les sommités des minarets de 
quelques mosquées. Avec la marche rapide 
qu’on leur a reconnue , ils auraient déjà rem- 
pli la vallée qui sépare le Nil de la chaîne li- 
byque , s’il y avait un si grand nombre de 
siècles qu’ils eussent commencé à y être jetés. 
Ce chronomètre confirme donc les données du 
premier que nous avons consulté. 

Les tourbières produites si généralement 
dans le nord de l’Europe, par l’accumulation 
des débris de sphagnum et d’autres mousses 
aquatiques , donnent aussi une mesure du 
temps; elles s’élèvent dans des proportions 
déterminées pour chaque lieu; elles enve- 
loppent ainsi les petites buttes des ter- 
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rains sur lesquels elles se forment ; plu- 
sieurs de ces buttes ont été enterrées de 
mémoire d’hommes. En d’autres endroits, 
la tourbière descend le long des vallées; 
elle avance comme les glaciers; mais les 
glaciers se fondent par leur bord inférieur , 
et la tourbière n’est arrêtée par rien : en la 
sondant jusqu’au terrain solide, on juge de son 
ancienneté , et l’on trouve, pour les tour- 
bières comme pour les dunes , qu'elles ne peu- 
vent remonter à une époque indéfiniment re- 
culée. 

Il en est de même pour les éboulemens qui 
se font avec une rapidité extrême au pied 
de tous les escarpemens , et qui sont encore 
bien loin de les avoir couverts ; mais , comme 
l’on n’a pas encore appliqué de mesures pré- 
cises à ces deux sortes d’actions, nous n’avons 
pas à nous y arrêter. 

Toujours donc la nature nous donne la 
même réponse ou la même solution. Rien 
n’atteste , sur le globe , que l’état actuel de 
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nos continens remonte à une très haute anti- 
quité , à une antiquité de plus de six mille 
ans. 

Consultons parallèlement les traditions des 
anciens peuples, interrogeons leurs monu- 
mens historiques; et voyons si l’interprétation 
qu’un examen impartial en tire, infirmera, ou 
bien , au contraire, appuiera les données ac- 
tuelles delà science géologique. 
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. Chez tous les peuples, à leur origine, ou , du 
moins, au début de leur histoire, nous trou- 
vons la tradition d'un déluge. Nos livres sa- 
crés et profanes , la Bible et la Mythologie , 
les annales des peuples les plus anciens , celles 
des Indiens , des Egyptiens , des Chaldéens , 
des Chinois, en relatent la mémoire. En re- 
cherchant , à ces sources diverses , les 
dates de ce grand cataclysme , nous dé- 
couvrirons , ou qu’elles sont les mêmes 
à peu près , et ne remontent guère à 
plus de 5,4oo ans avant nous ; ou que , si el- 
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les sont moins précises , elles deviennent réel- 
lement apocryphes , étant puisées à des sour- 
ces qui n’ont aucun caractère authenthique. 

D’après les textes du Pentateuque , le dé- 
luge de Moïse ne remonte pas à plus de vingt 
siècles avant ce législateur, et, par consé- 
quent, pas à plus de 5,4oo ans avant nos temps. 
La version des Septante le place à 5,345,1e 
texte samaritain à 4>869, le texte hébreu à 
4,174 avant nous. Le déluge d’Ogygès, dans 
les traditions poétiques de la Grèce , celui de 
Deucalion, celui de Dardanus (chaque colo- 
nie grecque a voulu avoir son déluge, qu’elle 
datait de son fondateur) n'ont pas une date 
plus reculée. Des dates assignées au déluge 
d’Ogygès la plus ancienne est celle qui le 
place à 2,376 ans avant J.-C. Le déluge de 
la Genèse étant de 2 , 348, on peut en induire 
qu’il y a, dans un tel rapprochement, répéti- 
tion du même fait. Le déluge de Deucalion , 
pour peu qu’on l’étudie dans ses détails fabu- 
leux et poétiques, ne sera , à tous les yeux, 
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qu’une nouvelle tradition , altérée et commen- 
tée, du cataclysme d’Ogygès ou de Noé, et 
rapportée par les Hellènes à l’époque de 
Deucalion, personnage réel ou fictif, adopté 
comme le fondateur d’une nation nou- 
velle. 

Ou a cherché à prêter une sorte de crédit 
à ce déluge mythologique, ou k celui de 
Dardanus , en leur assignant pour cause 
la rupture du Bosphore , par lequel les eaux, 
de la mer Noire se seraient déchargées sur 
l’Archipel. Mais les observations de MM. Oli- 
vier et Andréossy ont prouvé que l'ouver- 
ture du Bosphore n’aurait pu produire un 
déluge j i° parce que , si la mer Noire eût été 
aussi haute qu’on le suppose , elle aurait 
trouvé plusieurs écoulemens par des cols et 
des plaines moins élevées que les bords ac- 
tuels du Bosphore ; a 0 parce que cette mer , 
fut-elle tombée subitement , un jour , en 
cascade par ce nouveau passage, la petite 
quantité d’eau qui aurait pu s’écouler à la 
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fois, par une ouverture si étroite, se serait 
répandue sur l’immense étendue de la Médi- 
terranée , sans y occasionner une marée de 
quelques toises, et que, d’ailleurs, la simple 
inclinaison naturelle , nécessaire à l’écoule- 
ment des eaux, aurait réduit à rien leur excé- 
dant de hauteur sur les bords de l’Attique. 

Une remarque importante à signaler, en 
passant , et de laquelle on peut déduire que 
le déluge de la Genèse et ceux de la Mytholo- 
gie grecque dérivent d’une seule et même 
source, c’est que les annales juives et l’his- 
toire grecque s’accordent admirablement sur 
les époques qu’elles assignent aux migrations 
Egyptiennes et Phéniciennes qui portèrent, 
en Grèce , les premiers germes de civilisation. 
On y voit que , vers le même temps où la 
peuplade Israélite quitta l’Egypte , pour trans- 
porter , en Palestine , le dogme sublime de 
l’unité de Dieu, d’autres colons sortirent du 
même pays pour porter , en Grèce, le poly- 
théisme , tandis que d’autres encore venaient 
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de Phénicie et enseignaient aux Grecs l’art 
d’écrire et tout ce qui a rapport à la naviga- 
tion et au commerce. 

Quant aux divers déluges des Indiens, des 
Egyptiens , des Chaldéens , dcsChinois même , 
ou ils ne remontent pas plus haut que celui 
, de Moïse , ou , si l’esprit poétique et mytholo- 
gique de ces peuples leur a assigné une date 
qui se perd dans les temps , cette date est si 
mal assurée , et les titres qui la constatent 
sont eux-mêmes si équivoques , qu’on ne peut 
réellement en tenir aucun compte. Mais si le 
dépouillement des titres mêmes qui fondent 
l’extrême antiquité de ces peuples , nous ame- 
nait à conclure qu’ils n*ont , les uns et les au- 
tres, pas plus de 5 à 6,000 ans d’existence , 
cette démonstration n’impliquerait-elle pas 
que leurs déluges ne remontent pas plus haut, 
et ne sont encore peut-être que la tradition 
du même cataclysme , répétée d’âge en âge, 
ou de peuple à peuple. 

Or, c'est à ce travail que nous allons nous 
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livrer, pour en tirer des conséquences rigou- 
reuses . 

Mais une question préjudicielle pent s’éle- 
ver ici , question déjà soulevée par Cuvier , 
que nous allons suivre et même répéter sou- 
vent , dans cette discussion ; car nous ne 
voulons rien dissimuler de tout ce que nous 
lui empruntons. 

Les Indiens, les Egyptiens, les Chaldéens., 
ces trois peuples de la race caucasique les plus 
anciennement civilisés et connus, n’ontrils 
pas une origine commune? Ces peuples se 
ressemblent par leur constitution physique , 
ils sont soumis aux mêmes influences de sol 
et de climat : des causes semblables doivent 
produire des effets analogues. On retrouve r 
chez ces trois peuples, les mêmes institutions po- 
litiques et religieuses, les mêmessuperstitions et 
les mêmes erreurs : ne se les sont-ils pas trans- 
mises? Des auteurs anciens ont pensé que les 
institutions Egyptiennes venaient d'Ethiopie ; 
et le Syncelle établit que les Ethiopiens 
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étaient venus des bords de FI ndus , au temps 
du roi Aménophis. N’est-ce pas assez pour 
fonder l’opinion d’une identité entre ces peu- 
ples ? Toutefois , consultons , à leurs sources 
diverses, les documens que nous ont laissés 
les Brames de l'Inde, les prêtres et les his- 
toriens des deux autres nations. En telle 
matière , quand la question a été controver- 
sée surtout, on exige que les preuves soient 
précises et bien établies. 

Les Vedas , premiers ouvrages révélés et 
fondemens • de toute croyance dans l’Inde, 
démentent, par des caractères intrinsèques 
et très reconnaissables , l’antiquité qu’ils s’at- 
tribuent. Rédigés au commencement de notre 
âge historique, ces Vedas , si l’on en juge 
par le calendrier qui leur est annexé et par 
la position des colures que ce calendrier in- 
dique, ne remontent pas à plus de 3 , 200 ans, 
ce qui correspondrait à peu près au temps 
de Moïse. Ceux qui ajouteront foi à l’assertion 
de Mégasthènes, que , de son temps (3 siècles 



Digifeed by Google 




LES ALPES. 1 



2 8/4 

avant J.-C.), les Indiens ne savaient pas 
écrire, seront portés à diminuer peut-être 
encore cette antiquité prétendue des Vedas. 

Les Pouranas , les premiers poèmes des 
Indiens , leur Iliade et leur Odyssée , s’il est 
permis de parler ainsi , les Pouranas , disons- 
nous, ne sont que des légendes ou des ro- 
mans versifiés, écrits dans des temps et par 
des auteurs différens , avec des fables plus 
merveilleuses et plus extravagantes encore 
que toutes les traditions qui décèlent le com- 
mencement d’un peuple. 

Les listes de rois que des pandits ou doc- 
teurs Indiens ont prétendu avoir compilées 
d’après ces Pouranas , ne sont que de simples 
catalogues sans détails, ou ornés de détails 
absurdes, comme en avaient les Chaldéens et 
les Egyptiens; comme Tritbème et Saxon le 
grammairien en ont donné pour les peuples 
du Nord. Ces listes sont loin de s’accorder; 
aucune d’elles ne suppose ni une histoire , ni 
des registres, ni des titres : le fond même a 
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pu être imaginé par les poètes dont les ou- 
vrages en ont été la source. 

l.a concordance des fables brami niques 
avec les traditions de notre histoire occiden- 
tale n’est pas peu digne de remarque. On 
sait à quels résultats est arrivé M. Wilfort. 
Nous ne les reproduirons pas, parce qu’ils 
sont connus, et qu’on a contesté, d’ailleurs, 
l’authenticité des titres sur lesquels cet écri- 
vain s’est appuyé. Mais les conséquences gé- 
nérales n’en sont pas moins acceptables et 
vraiment frappantes. 

L’Inde n’a donc pas d’histoire propre an- 
térieure a celle que nous possédons ; et tout 
ce qu’on peut lui attribuer, c’est une religion, 
c’est une législation monstrueuse , qui attes- 
tent l’enfance d’un peuple bien plutôt qu’une 
civilisation avancée. Eh ! qui a jamais rien 
vu, qui a jamais fait mention , si ce n’est l’au- 
teur des Vedas, Viasa (nom qui veut dire 
collecteur) , des immenses pagodes et des mo- 
numens prodigieux de Brama? Si l’on n’a rien 
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retrouvé de ces monumena, comment ne pas 
avouer qu’ils sont des créations de l'esprit 
pour séduire et capter des imaginations cré- 
dules? 

Il en sera de l’antiquité des Egyptiens et 
des Chaldéens comme de celle des Indiens. 
Que l’on consulte toutes les traditions que 
nous avons sur l’Egypte, depuis celles que 
Solon recueillit de la bouche même des prê- 
tres de Sais., au 6 e siècle avant J. -C., et qui sont 
consignées dans le Timée et le Critias de Pla- 
ton , jusqu’aux interprétations si récentes que 
nous a données de la langue des hiéroglyphes 
Gharapollion jeune , de si douloureuse mé- 
moire , on arrivera aux mêmes conséquences 
directes: à savoir, que les Egyptiens n’avaient 
pas d'histoire , mais une collection de fables 
qui ont passé de bouche en bouche , et dont 
il est impossible de tirer aucune vérité fixe et 
positive. 

Les prêtres de Sais avaient dit à Solon que 
leur ville, ainsi qu’ Athènes (il fallait .flatter le 
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législateur) avaient été construites par Mi- 
nerve ; Sais depuis 9,000 ans , Athènes seule- 
ment depuis 8,000 ans. . . . ' 

Les prêtres de Memphis, un siècle plus tard, 
dirent à Hérodote que jusqu’à Sethos, qui est 
le même que Sésostris, qui est le même que 
Rhamsès, ils avaient eu 34i grands prêtres, 
34i rois, 34i générations, le tout durant 
n,34o ans; et, dans cet intervalle, comme 
pour servir de garant à leur chronologie, dit 
Cuvier, ces prêtres assuraient que le soleil 
s’était levé deux fois où il se couche , sans 
que rien eût changé dans le climat, ou dans 
les productions du pays , et sans qu’ alors ni 
auparavant aucun Dieu se fût montré et eût 
régné en Egypte. 

Est-il possible d’enchérir sur de telles ab- 
surdités? on ne le croirait pas. Cependant, 
les prêtres de Thèbes montrèrent h Hérodote, 
et auparavant ils avaient montré à Hécatée , 
345 colosses de bois, représentant 345 grands- 
prêtres qui s’étaient succédé de père en fils , 
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tous hommes, tous nés l’un de l’autre, mais 
qui avaient été précédés par d s dieux. 

D’autres Egyptiens lui dirent avoir des re- 
gistres exacts , non seulement du règne des 
hommes, mais de celui des dieux. Ils comp- 
taient 17,000 ans depuis Mercure jusqu’à 
Amasis, et i 5 ,ooo depuis Bacchus. Pan avait 
encore précédé Hercule. Evidemment ces 
Egyptiens prenaient pour historique quel- 
que allégorie relative à la métaphysique 
panthéistique, qui faisait, à leur insu, la 
base de leur mythologie. 

C’est à Séthos ou Sésostris que com- 
mence , dans le premier historien de l’an- 
tiquité , Hérodote , une histoire un peu rai- 
sonnable; et, ce qu’il est important de re- 
marquer , celte histoire commence par un 
fait concordant avec les annales hébraïques, 
par la destruction de l’armée du roi d’As- 
syrie , Sennacherib ; et cet accord continue 
sous Necho et sous Hopbra ou Apriès. 

Ajouterons-nous la moindre foi aux com- 



Digitized by Google 




LES ALPES. 



289 



pilations commandées par Ptoléméc Phila- 
delphe, trois siècles avant J. -G., au prêtre 
Manéthon? Dans les tables de ce nouvel 
historiographe, c’est Vulcain qui commence 
la série des rois divins; il règne 9,000 ans : 
les dieux et les demi-dieux régnent 1,985 
ans. Ni les noms , ni les dates de Manéthon 
ne ressemblent à ce qu’on a publié avant et 
depuis lui ; et il faut qu’il ait été aussi obs- 
cur et embrouillé qu’il était peu d’accord 
avec les autres annalistes ; car il est impossi- 
ble d’accorder entre eux les extraits qu’en 
ont donnés Josèphe , Jules Africain et Eu- 
sèbe. 

Une chronique qualifiée d’ancienne (V. le 
Syncelte, p. 5i), que les uns jugent antérieure, 
les autres postérieure au livre de Manéthon , 
donne encore d’autres calculs : la durée to- 
tale de ses rois est de 36,54o ans > 8ur les- 
quels le soleil en a régné 3o,ooo , les autres 
dieux 3,984, les demi-dieux 217 : il ne reste, 

pour les hommes, que 2,339 ans; aussi n’en 

II 19 
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compte-l-on que n3 générations, au lieu 
dos 34o d’Hérodote. 

Les listes d’Eratosthènes , publiées sous 
Ptolémée Evergèle,ne s’accordent nullement 
avec les précédentes. 11 serait inutile de les 
mettre en regard avec elles, de même que 
celles que Piodpre a données, dans le pre- 
mier siècle avant J.-C. , sous Ptoléinée Au- 
lètes , et qu’il tenait encore lui-même des 
prêtres de l’Egypte, qu’il était allé consul- 
ter. Parlerons-nous des contradictions nou- 

> 

velles qui résultent des versions que nous 
donnent Pline et Tacite : le premier, dans les 
chapitres divers où il traite des obélisques; 
le second, dans le livre des Annales où il 
rend compte du voyage de Germanicus en 
Egypte? ce serait une surabondance de preu- 
ves : o» sait dans quelles perplexités ont été 
jetés, par ces traditions si diverses, les sa- 
yans qui ont essayé de concilier les listes 
des rpis Egyptiens, et qui n’ont pu porter 
l’ordre dans un tel chaos. Concluons donc, 
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avec l’autorité du inonde savant, en nous 
appuyant des noms de Cuvier, Champollion, 
Letronne , Arago , etc» , que l’Egypte , pas 
plus que l’Inde , n’a d’histoire antérieure 
aux traditions générales des autres peuples, 
et que ses prêtres n’étaient préposés qu’à 
la conservation , à la garde, et à l’invention 
peut-être , de fables qui, pour avoir été 
accréditées en se répétant fastueusement sur 
de beaux monumens , ou dans les écrits de 
nos premiers historiens et de nos poètes, 
n’en sont pas moins incroyables et absurdes, 
quand on les soumet à l’analyse de la rai- 
son. La divinité suprême des Egyptiens , 
Isis, avait la bouche scellée et tenait à la 
main une clef. Croyons le : l’idole avait in- 
térêt à taire et à dérober tous ses mystères. 

Les Chaldéens, a-t-on dit, sont les plus 
anciens peuples du monde : ils comptent 
jusqu’à 470,000 ans d’existence (1). Or, sur 



(i) Voltaire, Essai sur les mœurs , Introduction. 
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quel témoignage a-t-on appuyé celle opi- 
nion ? Sur celui d’un phénicien , de Sancho- 
niaton , qui avait écrit , on le suppose , 
avant la guerre de Troie. Mais le nom et 
l’existence même de cet auteur sont problé- 
matiques, et on ne le connaissait point avant 
qu’un certain Philon de Byblos eût publié 
une traduction de son livre , sous Adrien , 
dans le deuxième siècle après J.-C. Et 
ni Moïse ni Homère n’ont parlé d’un 
grand empire dans la Haute - Asie : il 
eût été difficile qu’il leur restât incon- 
nu , surtout si on admet que cet em- 
pire possédât une civilisation tellement avan- 
cée , qu’ Aristote , de Samos, ait pu préten- 
dre que les Chaldéens avaient découvert le 
système astronomique , auquel Galilée a , 
depuis, attaché son nom. 

Hérodote nefait remonter l’origine des Chal- 
déens, dont l’empire se fond dans celui des As- 
syriens, qu’à huit siècles environ avant lui, 
c’est-à-dire à 1,240 ans avant l’ère chrétienne. 
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Hellanicus, contemporain d’Hérodote, loin 
de rapporter la fondation de Babylone à 
Sémiramis, l'attribue à Chaldæus, quator- 
zième successeur de Ninus. 

Bérose , Babylonien et prêtre, qui écrivit 
sous le règne de Séleucus Nicator, au troi- 
sième siècle avant J.-G , à peine tao ans 
après Hérodote , donne à Babylone une an- 
tiquité effrayante; mais c’est à Nabuchodo- 
nosor , qui vivait au sixième siècle avant 
J -G., qu’il en attribue les monumens prin- 
cipaux. Diodore, Quintc-Gurce , attribuent 
la fondation de Babylone à Sémiramis , et 
tout tient du prodige dans leurs descrip- 
tions. La ville s’élèva comme par enchan- 
tement : trois millions d’bommes y travail- 
lèrent. La reine Sémiramis avait voulu riva- 
liser avec son époux Ninus , fondateur de 
Ninive , qui n’avait pas moins de 7 lieues 
et demie de longueur sur 4 et demie de 
large, el dont les murailles avaient 100 pieds 
d’élévation, el une épaisseur telle, que trois 
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chars pouvaient y marcher (le front. Il 
en coûtait peu de parler , par tradi- 
tion , de merveilles que personne n’avait 
vues. 

Que serait-ce donc, si nous mettions en 
regard les version» si opposées des auteurs 
qui ont parlé des Assyriens, comme nous 
avons signalé les contradictions si nombreu- 
ses des chronologies égyptiennes ? 

Hérodote , postérieur d’un siècle seulement 
à Cyrus , qui détruisit le second empire d’As- 
syrie, l’an 538 avant Jésus-Christ, dit que 
déjà il existait trois senti mens différens sur ce 
conquérant ; et , en effet , 60 ans plus tard , 
Xénophon donne de ce prince une biogra- 
phie tout opposée à celle d’Hérodote. 

Ctésias, à peu près contemporain de Xé- 
nophon, Ctésias, qui prétend avoir tiré des 
archives des Mèdes une chronologie qui re- 
cule de plus de Hoo ans l'origine de la mo- 
narchie assyrienne , laisse , cependant , à la 
tête de ses rois, le même Ninus, fils de Bé- 
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lus, le SNemrod de l’Ecriture, le fondateur 
du grand empire assyrien. 

Le même auteur attribue à IN inus et à .Sé- 
mirarnis des conquêtes vers l’Occident-, d'one 
étendue absolument incompatible avec l’his- 
toire juive de ce temps-là. 

On concluera de toutes ces contradic tions 
que Ninus , Sémiramis et Nabuchodorsosor 
avaient conquis l’Ethiopie , comme Sésostris, 
Rhamsès, Osymandias (le même roi égyptien) 
avait conquis l’Inde et la Bactriane. 

Quant à ce Sardanapale , le dernier roi 
d’Assyrie , contre lequel ses sujets se révol- 
tèrent, et qui se fit brûler avec ses eunu- 
ques , ses femmes et ses trésors , un savant 
célèbre a cru trouver , dans ses recherches 
sur l’histoire des Assyriens, des preuve» de 
l’existence de trois princes de ce nom , tous 
trois victimes de malheurs semblables (i) ; 



fl) V. au tome 5 des Mémoires de l'Académie des Belles-Lettres , . 
le mémoire de Fréret sur l’histoire des Assyriens. 
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à peu près comme un autre savant , Bentley, 
a trouvé , aux Indes , au moins trois Vi- 
cramaditjia , également tous les trois héros 
d’aventures pareilles (i). 

En face de ces incertitudes, comment déci- 
der une question de la nature de celle que 
nous cherchons à éclaircir ? A quelle autorité 
s’en rapporter? Est-ce à Bérose, parce qu'il 
dit avoir consulté une chronologie de i5o,ooo 
ans, qu’il donne au monde 43o,ooo ans, et 
qu’il place le déluge à 35 ,000 ans avant Sémi- 
ramis ? 

En vérité, il faut convenir qu’il n’y a pas 
plus d’histoire à Ecbalane, qu’en Egypte et 
aux Indes : et, de même qu’on a dit qu’il fal- 
lait reporter la mythologie dans l’histoire , 
il faut également rejeter une grande partie de 
l’histoire dans la mythologie , si on veut que 



(1) V. Benlley, sur les systèmes astronomiques des Indous, et leur 
liaison arec l’histoire. Mém, de Calcutta, t. 8, p. 243, éd. in-8*. 
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tout soit à sa place et que la lumière sorte en- 
fin des ténèbres. 

Pour retrouver des dates authentiques du 
commencement des empires, et surtout du 
grand cataclysme du globe , faut-il aller, 
par-delà les grands déserts de la Barbarie , 
jusqu’à ces peuples d’une autre race que la 
nôtre, les Chinois, dont les idées et les ins- 
titutions diffèrent autant des nôtres que leur 
figure et leur constitution physique ? Là en- 
core , comme ailleurs , il y a une opinion , 
une tradition confuse qui fait remonter 
l’origine de ces nations à 478,000 ou même 
969,710 siècles. Mais le livre de la sagesse 
des Chinois, le Chouking , que l’on croit ré- 
digé par Confucius avec des lambeaux d’ou- 
vrages antérieurs, il y a environ a,a 55 ans, ne 
fait pas remonter l’origine du grand empire 
à plus de 4 >i 63 ans, en lui donnant pour 
fondateur Yao , que ce livre représente comme 
occupé à faire écouler les eaux , qui s’étant 
élevées jusqu’au ciel , baignaient encore le 
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pied des plus hautes montagnes , couvraient 
les collines les moins élevées , et rendaient 
les plaines impraticables (i). 

Et remarquons ce fait : dans l’origine des 
temps, la Chine n’est pas gouvernée par des 
prêtres , qui ont intérêt à alimenter le peu- 
ple de mensonges et de superstitions : non , 
c’est une nation qui n’a qu’une morale politi- 
que , sans religion , car les superstitions de 
Fo , qui lui viennent des Indiens , lui sont 
alors inconnues. 

N’est-il pas bien remarquable que ce soit à 
4o siècles environ qu’il faille faire remonter 
la véritable histoire de tous ces peuples, ré- 
putés si anciens , que nous venons de passer 
en revue? Le rapport, la coïncidence même des 
dates que nous trouvons, à la fin de toutes 
nos recherches , ne sont-ils pas propres à nous 
inspirer quelque confiance ? Ces dates s’ac- 



. • >.yi i -i. t. • ; î* j;; ! y. »4V390 

(i) Cltouking, traducL française, p. 9, cité par Cuvier. 
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corderaient-elles, si elles n’avaient pas la vé- 
rité pour base ? 

On n’ira pas en demander de plus précises 
à l’histoire des Américains , qui n’avaient point 
de véritable écriture , et dont les plus ancien- 
nes traditions ne remontaient qu’à quelques 
Biècles, avant l’arrivée des Espagnols ; et, ce- 
pendant, l’on croit apercevoir, dit Cuvier 
d’après M. de Humboldt, des traces d’un dé- 
luge, dans leurs grossiers hiéroglyphes. Ils 
ont leur Noé ou leur Deucalion , comme les 
Indiens, comme les Babyloniens , comme les 
Grecs. 

La race éthiopienne , ou la race nègre, dont 
l’intelligence ne s’est élevée nulle part au 
point d’arriver à un gouvernement régulier , 
ni à la moindre apparence de connaissances 
suivies , ne nous fournira aucun renseigne- 
ment sur la question que nous dé- 
battons, bien que tous ses caractères nous 
montrent clairement qu’elle a échappé à la 
grande catastrophe sur un autre point que les 
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races caucasique et mongole , dont elle était 
peut-être séparée depuis longtemps, quand 
cette catastrophe arriva. Et c’est autour de ces 
trois types, l’Ethiopien , le Mongol, le Cau- 
casique, que peuvent ,en définitive , se grou- 
per toutes les races humaines , que les natu- 
ralistes ont multipliées ^ sans s’accorder en- 
core sur les caractères distinctifs qui sépa- 
rent les races vraiment primordiales de leurs 
variétés si nombreuses. D’après une hypo- 
thèse assez spécieuse , mais que nous ne don- 
nerons que comme une hypothèse , les mon- 
tagnes du Caucase entre la mer Noire et la mer 
Caspienne, les monts Himalaya au Tibet, en 
Asie , et les monts de la Lune , dans l’intérieur 
de l’Afrique , auraient été le berceau des trois 
races humaines primitives , ou plutôt , comme 
points de nos continens les plus élevés et 
les premiers débarrassés des eaux diluviennes, 
le dernier asile d’où seraient parties les migra- 
tions qui , sous l’influence des climats nou- 
veaux , auraient donné naissance a ces races 
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secondai i es dont le dernier terme est peut- 
être dans notre division en familles, division 
qu’on ne peut plus apercevoir aujourd’hui , 
après tant de mélanges et de rapprochemens 
entre les peuples et leurs descendances. 

Que trouverons-nous dans les annales des 
peuples qui dérivent des précédens, tels que les 
Arméniens, les Arabes, les Persans, les Turcs,les 
Abyssins etc? Leurs anciens livres, s’ils en ont 
eu, n’existent plus; ils n’ont d’ancienne histoire 
que celle qu’ils se sont faite récemment , et 
qu’ils ont modelée sur la Bible : ainsi ce qu’ils 
disent du déluge est emprunté de la Genèse et 
n’ajoute rien à l’autorité de ce livre. 

Il était curieux, toutefois, de rechercher 
qu’elle était, sur ce sujet, l’opinion des an- 
ciens Perses, avant qu’elle eût été modifiée 
par les croyances chrétienne et mahomé- 
tanne. On la trouve consignée dansleursBoun- 
deliesh ou Cosmogonie , ouvrage du temps 
des Sassanides, mais évidemment extrait ou 
traduit d’ouvrages plus anciens, et qu’Anque- 
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til du Perron a retrouvé chez les Perses de 
l’Inde. La durée totale du monde, d’après ce 
livre, ne doit être que de ia,ooo ans. Il y est 
fait mention d’abord d’un homme marin, 
Cayoumortz (homme taureau,) qui sort d’une 
grande eau ou d’un déluge. Et ce n’est que 
lorsque le grand esprit a détruit ce monstre, 
que l’homme apparaît et peuple le monde. 

Il serait donc aussi inutile de demander aux 
Parais une histoire sérieuse pour les temps an- 
ciens, qu’aux autres orientaux : Les Mages 
n’en ont pas plus laissé que les Brames ou les 
Ghaldéens. Il n’en faudrait pour preuve que 
l’incertitude qui règne sur l’époque où vécut 
Zoroaslre, dit Cuvier. On prétend meme, 
ajoute-t-il, que, dans le peu d’histoire qu’ils 
pourraient avoir , ce qui regardait les Aché- 
ménides aurait été altéré exprès, et d’après un 
ordre officiel d’un monarque Sassanide. 

£>i l’extrême antiquité des peuples n’est pas 
écrite dans leurs traditions historiques, la 
trouverons-nous plutôt dans les fastes de 
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leurs sciences ? Non , bien qu’on l’ait supposé , 
en s’appuyant sur le témoignage de leurs mo- 
numens astronomiques, qu’on a interprétés dans 
des idées préconçues. 

Ainsi , on a tiré un premier argument en 
faveur de l’antiquité fort reculée des Egyp- 
tiens, de la détermination de la longueur de 
leur année , d’après le lever béliaque de 
Syriusj c’est-à-dire qu’il faudrait admettre, à 
supposer que l’observai iop astronomique eût 
été réellement faite et non calculée après coup, 
que les Egyptiens , plus de mille ans avant 
Jf.-G., avaient rigoureusement observé la mar- 
che d’un astre auquel il fallait i ,46o ans pour 
faire sa révolution. En effet, le retour de cette 
période syriaque, suivant le témoignage positif 
de Censorin , ayant eu lieu en l’an i38 de J. C., 
il en résulte qu’elle avait commencé en l’an 
i,3aa avant notre ère; et celle qui l’avait pré- 
cédée, et dont il fallait nécessairement con- 
naître le point de départ pour déterminer la 
durée entière de la révolution de l’astre , en 
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2,78a. Certainement ce résultat serait frappant, 
et il pourrait faire admettre la possibilité d’ob- 
servations non moins précises , à des époques 
plus reculées encore, si les astronomes expé- 
rimentés n’avaient affirmé qu’il était impos- 
sible que le lever héliaque d’une étoile eût pu 
servir de base à des observations exactes sur un 
pareil sujet, surtout dans un climat oùletour 
de l’horizon est tellement chargé de vapeurs 
que , dans les belles nuits , on ne voit jamais 
d’étoiles , à quelques degrés au-dessus de l’ho- 
rizon , dans les secondes et troisièmes gran- 
deurs, et que le soleil même, prson lever et 
à son coucher , se trouve entièrement défor- 
mé (t). Us soutiennent que, si la longueur de 
l’année n'eût pas été reconnue autrement , on 
serait nécessairement tombé dans quelque 
grave erreur (2). 



(1) Ce sont les expressions de Nouet, astronome de l'expédition 
d’Egypte. 

(2) Delambre, Abrégé d' Astronomie, p. 217 et dans sa note sur le» 
Paranatellons , Histoire de l'Astronomie du moyen uge, p. lij. 
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Ils ne doutent donc pas que cette durée de 
trois cent soixante-cinq jours et un quart, qui 
est la durée de l’année égyptienne , ne soit 
celle de l’année tropique, mal déterminée par 
l’observation de l’ombre, ou par celle du point 
où le soleil se levait chaque jour, et identifiée, 
par ignorance , avec l’année héliaque de Si- 
rius, que l’on supposait être de même durée, et 
qui, par hasard , n’en aurait différé, à l’époque 
où les Egyptiens auraient fait leurs observa- 
tions, que par une faible fraction (i). Ne faut- 
il pas admettre, d’ailleurs, que, si les Egyp- 
tiens avaient eu de si longues suites d’observa- 
tions exactes, Eudoxe, qui étudia i3 ans parmi 
eux , aurait porté en Grèce une astronomie 
plus parfaite , des cartes du ciel moins gros- 
sières et plus cohérentes dans leurs diverses 
parties ( 2 ) ? 



(1) Delambre, rapport sur le mémoire de M. Pararey sur la 
sphère, t. 8 , des nouvelle s Annules des Voyages. 

(S) V. Delambre, tom. premier de son Histoire de t’ Astronomie 
ancienne, p. 1Î0. et suir. 

tl 20 
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Ainsi l’année solhiaque , la grande année 
des Egyptiens, a dû être une invention 
assez récente , puisqu’elle résulte de la 
comparaison de l’année civile avec celte 
prétendue année héliaque de Sirius; et c’est 
pourquoi il n’en est parlé que dans les ou- 
vrages des second et troisième siècles après 
J. -G. Ci), et que le Syncelle seul, dans le 
neuvième, semble citer Manéthon comme en 
ayant fait mention. 

On prend , quoiqu’on en ait dit , les mêmes 
idées de la science astronomique des Chal- 
déens. Qu’un peuple qui habitait de vastes 
plaines, sous un ciel toujours pur, ait été porté 
à observer lecours des astres, même dès l’époque 
où il était encore nomade , et où les astres seuls 
pouvaient diriger ses courses pendant la nuit, 
c’est ce qu’il était naturel de penser; mais 
depuis quand étaient-ils astronomes , et jus- 



(1) V. Recherches sur plusieurs points de l’astronomie égyptienne 
par M. Biol, p. 148. 
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qu’où ont-ils poussé l’astronomie? Voilà la 
question , dit Cuvier (i). On veut que Callis- 
thènes ait envoyé à Aristote des observations 
faites pareux,etqui remonteraientà 2,200 ans 
avant J.-C. ; mais ce fait n’est attesté , que par 
Simplicius, suivant ce qu’il dit d’après Por- 
phyre, et 600 ans après Aristote. Aristote lui- 
même n’en arien dit; aucun véritable astronome 
n’en aparlé. Ptolémée rapporte et emploie dix 
observations d’éclipses véritablement faites par 
les Cbaldéens; mais elles ne remontent qu’à 
Nabonassar (721 ans avant J.-C.); elles sont 
grossières; le temps n’y est exprimé qu’en 
heures et demi-heures , et l’ombre qu’en demi 
ou en quarts de diamètre. Cependant, comme 
elles avaient des dates certaines, les Chaldéens 
devaient avoir quelque connaissance de la 
vraie longueur de l’année et quelque moyen 
de mesurer le temps. Ils paraissent avoir connu 
la période de dix-lmit ans, qui ramène lçs 



(i) Discours sur les résolutions de la surface du globe, p. 239. 
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éclipses de lune dans le même ordre , et que 
la simple inspection de leurs registres devait 
promptement leur donner; mais il est constant 
qu’ils ne savaient ni expliquer ni prédire les 
éclipses de soleil. 

Ainsi , tout poi’te k croire que cette grande 
réputation des Chaldéens leur a été faite , à 
des époques récentes , par les indignes succes- 
seurs qui , sous le même nom , vendaient 
dans tout l’empire romain, des horosco- 
pes et des prédictions , et qui , pour se pro- 
curer plus de crédit , attribuaient à leurs gros- 
siers ancêtres l’honneur des découvertes des 
Grecs. 

Quant aux Indiens, on sait que Bailly , 
croyant que l’époque qui sert de point de dé- 
part à quelques-unes de leurs tables astrono- 
miques avait été effectivement observée, a 
voulu en tirer une preuve de la haute anti- 
quité de la science parmi ce peuple , ou du 
moins chez la nation qui lui aurait légué ses 
connaissances; mais ce système, si pénible- 
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ment conçu tombe de lui-même , aujourd’hui 
qn’il est prouvé que cette époque a été adop- 
tée après coup sur des calculs faits en rétro- 
gradant et dont le résultat était faux (i). 

C’est à Yao que l’on attribue l’introduction 
de l’astronomie chez les Chinois. Il envoya , 
dit le Chouking , des astronomes vers les qua- 
tre points cardinaux de son empire, pour 
examiner quelles étoiles présidaient aux qua- 
tre saisons, et pour régler ce qu'il y avait à 
faire dans chaque temps de l’année , comme 
s’il eût fallu se disperser pour une semblable 
opération. Mais toutes les observations astro- 
nomiques de la Chine sont si imparfaites , si 
inexactes, si grossières même, qu’il est im- 
possible d’en rien conclure relativement à l’é- 
tat. avancé de la science chez ce peuple , de 
même que chez ceux qui passent avec lui pour 



(i) V. La place, exposé du système du monde, p. 330, et le mé- 
moire de M. Davis sur les calculs astronomiques des Indiens, Mcm. 
de Calcutta , l. II. p, 225 de l'édition in 8. Extrait du discoursdc 
Cuvier» loc cit. 
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les plus anciens et auxquels on a prêté gratuite- 
ment tant de savoir. 

Et quand l’astronomie de ces nations diver- 
ses aurait été plus parfaite, que prouverait-elle ? 
Faut-il leur donner des millions d’années pour 
les faire arriver a leurs informes théo- 
ries ? Qu’on se rappelle que le célèbre James 
Ferguson , qui était berger dans son enfance, 
eut de lui-même l’idée de se faire une carte 
céleste et la dessina peut-être mieux que ne 
l’eût fait un astronome indien ou cbaldéen. 
Depuis la Cbaldée, l'astronomie n’a eu que 
deux âges, dit Cuvier, celui de l’école d’A- 
lèxandrie qui a duré 4oo ans, et le nôtre qui 
n’a pas encore été aussi long. A peine l’âge des 
Arabes y a-t-il ajouté quelque chose. Les au- 
tres siècles ont été nuis pour elle. Il ne s’est pas 
écoulé 3oo ans entre Copernic et l’auteur de 
la Mécanique céleste , et l’on veut que les peu- 
ples de l’antiquité aient eu besoin de milliers 
d’années pour arriver à leurs imparfaites théo- 
ries ! 
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Mais, en désespoir de cause, on a eu re- 
cours à des argumens d’un autre ordre. Indé- 
pendamment de leurs vastes sciences, dont les 
modernes ont eu lieu de s’étonner, les peuples 
anciens, a-l-on dit, ont laissé des monumens 
qui portent , par l’état du ciel qu’ils représen- 
sentent , une date certaine et très reculée. Ce 
sont les zodiaques sculptés dans les temples de 
la Haute-Egypte. On se souvient encore des 
questions qui furent agitées, dans le monde 
savant, à propos du zodiaque de Denderah, 
aujourd’hui déposé dans les salles du Louvre. 
Ce monument, qui provient de l’ançienne 
Tentyris, ville au-dessous de Thèbes, offre 
les mêmes figures des constellations zodiacales 
qui sont employées aujourd’hui , mais distri- 
buées d’une façon particulière. On crut voir, 
dans cette distribution , une représentation de 
l’état du ciel au moment où l’on avait des- 
siné ce monument , et l’on pensa qu’il serait 
possible d’en déduire la date de la construc- 
tion de l’édifice d’où il avait été tiré. 
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Mais, d’une part, les savans ne s’accordè- 
rent pas sur la signification même du monu- 
ment astronomique: Delambre fut opposé à 
Dupuis. De l’autre , Champollion découvrit 
que, sur ce monument , était écrit, en langue 
hiéroglyphique, un titre impérial romain, celui 
d 'Aucrator-, et que sur l’édifice au-dessus duquel 
le zodiaque était placé , étaient tracés les noms 
des empereurs Auguste, Tibère, Claude, 
Néron , Domitien. etc. Il devint donc certain 
que ce zodiaque et le temple dans lequel il 
avait été trouvé ne dataient que de l’ère des 
Romains, à l’époque où ce peuple était maître 
de l’Egypte (i). 

Des écrivains ont prétendu, et de cet avis 
sont Pluche, Dupuis, Remi Raige, que le 
zodiaque porte en lui-même la date de son 
invention , par la raison que les figures et les 



( i) V. à ce sujet le mémoire de M. Letronne sur l’origine grecque 
des xodiaques prétendus égyptiens. Revue des deux mondes, T. II , 
15 août 1837, 4* livraison. V. de même, le grand ouvrage sur l’E- 
gypte, antiquités vol. IV. 
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noms donnés a ces constellations sont un in- 
dice de la position des colures , quand on l’in- 
venta; et cette date , selon eux , est tellement 
reculée qu’il est assez indifférent que les re- 
présentations que l’on possède de ce cercle 
soient plus ou moins anciennes; mais celte 
opinion n’étant basée que sur des hypo- 
thèses, ne peut être prise en considération 
réelle. 

Enfin , un argument dernier a été tiré de 
l’antiquité de certains travaux de mines. Un 
auteur moderne a avancé que les mines de 
l'ile d’Elbe, à en juger par leurs déblais , de- 
vaient avoir été exploitées depuis plus de 
4o,ooo ans. Mais un autre auteur (i), qui a 
aussi examiné ces déblais avec soin, réduit 
cet intervalle à un peu plus de 5,ooo ans , et 
en supposant que les anciens n’exploitaient 
chaque année , que le quart de ce 
qu’on exploite maintenant. Or , quel mo- 



(1) M. dr Fortia d’Urban. 
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tif a-t-on de croire que les Romains, par exem- 
ple, tirassent si peu de parti de ces mines, 
eux qui consommaient tant de fer dans leurs 
armées ? En outre , si ces mines avaient été 
en exploitation il y a plus de 4 à 5,ooo 
ans, comment le fer aurait -il été si peu connu 
dans la haute antiquité? On ne peut fonder 
un système sur des faits négatifs et des témoi- 
gnages contradictoires. Nous sommes donc 
obligés de rejeter celui qui suppose à 
l’homme une antiquité indéfiniment reculée 
sur le globe. 

Pour rentrer dans les conséquences à tirer 
des faits que nous avons établis, nous con- 
clurons : que 1 âge de la terre se perd , pour 
nous, dans la nuit des temps; que làge de 
l’homme , au contraire , ne remonte pas plus 
haut, suivant toute probabilité , que le der- 
nier cataclysme universel. Comme l’bistoire 
naturelle n’assigne aucune date à ce cataclys- 
me , adoptera-ton celle qui lui est assignée 
dans l’histoire civile? On ne pourrait, toute- 
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fois , lui en donner une infiniment plus recu- 
lée. 

Mais la question se réduit à celle-ci, qui 
est moins importante : Le déluge dont les tra- 
ditions historiques font mention, est-il le 
grand cataclysme universel des géologues , ou 
n’est-il qu’un de ces déluges partiels dont on a 
retrouvé les traces en divers lieux? Quelle que 
soit la solution que l’on prenne pour la plus 
vraisemblable on sera forcé d’admettre, au 
moins, que l’établissement des sociétés humai- 
nes est postérieur à un déluge , ce qui suffit 
pour mettre d’accord les données de l’histoire 
et celle de la science, qui ne peuvent impli- 
quer contradiction , parce que la vérité est in- 
divisible et qu’elle dérive de l’une comme de 
l’autre (i). 



(1) F.n terminant celte discussion , nous ne pouvons nous empê- 
cher de faire nos réserves sur l’opinion qui n’accorde à l’homme, d’une 
manière fixe, qu’une antiquité de 5 à 6,000 ans. Nous pressentons qu’il 
faudra peut-être allonger de quelques siècles cetle période trop bornée. 
Toutefois, jusqu’à ce qu’on ait rigousement résolu ce grand et difficile 
problème de l’origine et de l'âge des sociétés, nous avons cru pou- 
\oir donner ici la solution qu’un homme tel que Cuvier a laissée 
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dans I* science , mais que des savons non moins émiuens attaquent 
aujourd'hui avec des chances d’en faire prévaloir une autre. El déjà 
M. de Fortia d’Urban, membre de l'Institut , nous annonce une 
histoiredes temps antédiluviens dans laquelle il arrive à des conclu- 
sions précises et tout opposées à celles qui précèdent Voici ces con- 
clusions que nous avons pu extraite de la préface déjà publiée du 
livre promis par M. de Fortia : 

1“. Il existe une histoire des temps antédiluviens. On en retrouve 
la chronologie exacte à la Chine aussi bien qu'en Egypte. 

2° Hérodote et Platon ont parfaitement connu l’histoire de l’E- 
gypte. Platon n’a rien affirmé que de vrai , lorsqu’il a assuré que les 
arts étaient cultivés en Egypte depuis 10,000 ans. (des lois , livre 2. ) 
On retrouve dans un manuscrit arabe traduit par Eusèbe Renaudot, 
des traces d’un entretien entre un empereur de Chine, Sivensong, 
delà dynastie des Tang, et un Arabe, descendant de Mahomet. 
Dans cet entretien , l’Empereur fort instruit et tris versé dans les an- 
tiquités de son pays, nie formellement le déluge universel et la tra- 
dition d’une création récente, faits constamment rapprochés dans les 
livres élémentaires et sacrés de tous les peuples. 

3° La bible n’est pas inspirée pour la chronologie. A combien de 
versions, d’interprétations différcnlesle texte de ce livre primitif n’a-t- 
il pas donné lieu ? Où découvrir la véritable inspiration divine au mi - 
lieu de ces diversités, dit l’auteur, qui fait profession des senlimens 
religieux les plus élevés. La religion chrétienne doit-elle être modi- 
fiée d’après nos disputes sur ces livres hébreux compris si imparfaite, 
ment, et dont le texte même est incertain, du moins pour la con- 
naissance des temps? N’est-il pas plus raisonnable de ne pas attacher 
une si grande importance à la parfaite intelligence de ces livres, non 
pas pour la doctrine qui ne doit laisser aucun doute dans l'esprit, mais 
pour l’étude des sciences qui ne devaient pas être le véritable objet de 
ces écrits? Ils ne contiennent point les principes de la géographie ni 
ceux de la chronologie, ni enfin ceux de l’histoire universelle. II n’y 
est question que d’un peuple très peu nombreux qui n'a aucun droit 
d’imposer aux autres nations les croyances qu’il pouvait avoir. Le 
privilège auquel il piétcmlait, d’être l’objet principal de l'attention de 
Dieu , ne peut être admis par les autres peuples. 



Digitized by Google 



Origène et d’autre» pires de l’église ont été de cette opinion. U. 
de Fortia invoque leur autorité et cite leurs paroles ; • Dans ces 
écrits (l'ancien et le nouveau testament) , dit Origine, l’histoire nue 
des faits ne doit point être prise dans le sens matériel. Quel homme 
sensé, en effet, pourra croire que le premier, le second, le troisième 
jour, le soir et le matin ont été sans soleil, que le premier jour a 
pu exister sans ciel f etc. > 

M. de Chateaubriand a dit poétiquement < que la terre était 

une vieille nourrice dont tout annonçait la caducité « que 

Dieu avait dû créer et avait sans doute créé le monde avec 
toutes les marques de vétusté et de complément que nous lui 
voyons». ( Génie du Christianisme, partie 1. Liv. IV. ch. 5.) 
M. le chanoine Zamboni, chambellan du pape et secrétaire de 
l’académie de la religion, a soutenu dans nn ouvrage publié h Rome 
en 1821, que Dieu, en créant la terre, avait mis, dès le premier 
jour, à sa surface toutes les marques d’antiquité qu’elle porte et tous 
les ossemens fossiles qu’elle renferme. On publie dans un de nos 
recueils périodiques , d’ailleurs fort recommandable , des leçor.s 
de géologie dont voici un passage : • A l’homme déchu il fallait 
peut-être une terre tombée; et il est bien permis de croire que si 
l’homme eût su conserver la position centrale qu’il occupait au sortir 
des mains de son créateur , la terre , qui lui sert de marchepied , ne 
serait point aujourd'hui condamnée à tourner sans cesse sur elle- 
même et autour d’un autre astre, comme si elle était ivre ou saisie de 
vertige. » (Université catholique , livraison du mois de mai 1836, 
p. 448.) Pourquoi la religion s’éloigne-t-elle ainsi de la science au 
lieu de s'en i approcher ? 




Ce n’était pas assez de chercher dans les 
monumens delà nature et de l’histoire l’âge du 
globe : les naturalistes y ont cherché encore 
son origine. L’esprit humain est impatient des 
questions qui le touchent. Avant d’avoir ac- 
quisla connaissance des faits que nous avons ex- 
posés plushaut, lesphilosophesetlessavans, sur 
les données d’une physique imparfaite, avaient 
tenté déjà de se créer une théorie de la terre. 
Burnet fui le premier, dans les temps mo- 
dernes, qui résolut le problème systémati- 
quement. Voici ses idées : La terre, d’abord , 
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n’était qu’une masse fluide, un chaos com- 
posé de matières de toute espèce et de 
toute sorte de figures ; elle commença à 
prendre une forme régulière quand les 
parties les plus pesantes, descendant vers 
son centre, y eurent formé nn noyau dur et 
solide, autour duquel les eaux, plus légères, se 
rassemblèrent ,en l’enveloppantde tous côtés* 
L’air s’échappa au-dessus de ce lit superficiel 
et aqueux. Au-dessus de l’eau s’éleva en- 
core, comme plus légère, une couche assez 
mince de matières grasses ethuileuses qui sur- 
nagèrent d’abord pures, mais auxquelles 
vinrent se réunir des particules terreuses qui j 
en premier lieu, s’étaient élevées dans l'air, 
mais qui retombèrent peu à peu , à mesure 
que l’astmosphère se purifia. Ce mélange de la 
couche huileuse superficielle avec les parties 
grossières retombées de l’atmosphère forma la 
première terre que les hommes cultivaient 
avant le déluge. Cette terre était légère, ex- 
trêmement fertile, sans montagnes, ni iné- 



Digitized by Google 




320 



LES ALPES. 



galités , enfin unie sur toute sa surface. 

Mais les premiers hommes ne jouirent pas 
longtemps de cet heureux séjour .La chaleur du 
soleil, desséchant peu à peu le sol qu’ils culti- 
vaient, finit, au bout de i 5 ou 16 siècles, par le 
faire fendre entièrement, et la croûte terrestre 
tomba toute entière dans l’abîme immense des 
eaux contenues dans les entrailles du globe. 

Telle fut la cause du déluge. Nos continens 
actuels sont, dans le système de Burnet, les 
grandes masses de l'ancienne croûte , qui ont 
comblé l’abîme des eaux; les îles et les écueils 
en sont les fragmens, et la confusion avec 
laquelle s’est faite la chute de cette croûte 
est la cause des inégalités, des éminences et 
des profondeurs qui se font remarquer à la 
surface de notre sol. Quanta l’océan, c’est 
une partie de l’ancien abîme : le reste est en- 
tré dans les cavités intérieures avec lesquelles 
communique l’océan (i). 



( l)T*Uuritiheoriatacra , Londres, ICSI .Lettres sur les résolutions 
<lu globe, par Alex. Bertrand. Paris, 183Î. 
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Ce système, comme on le voit, ne repose 
sur aucune observation , sur aucun fait posi- 
tif. Cependant , qui le croirait aujourd’hui? 
il eut la plus grande vogue dans son 
temps. 

Après la théorie de Burnet, vinrent celles 
de Woodward et de YVhiston. Le premier 
ayant reconnu par lui-même , ou par ses cor- 
respondans , que toutes les matières qui com- 
posent la terre, depuis la surface jusqu’aux 
plus grandes profondeurs où on puisse parve- 
nir , sont disposées par couches, et qu’on y a 
trouvé des coquilles , non pas seulement dans 
les plaines, non pas en quelques endroits, 
mais sur les plus hautes montagneset dans les 
carrières les plus profondes ; que ces couches 

• * • • t 

sont horizontales et posées les unes sur les au- 
tres, comme le seraient des matières trans- 
portées par les eaux et déposées en forme de 
sédiment; en conçut hardiment qu’à l’époque 
du déluge, Dieu, par un acte de sa volonté, 

suspendit la force de cohésion qui unit entre 
Il 21 
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elle les molécules de tous les corps solides; 
qu’il réduisit ainsi tous ces corps en poussière, 
et que les eaux du déluge humectant cette 
poussière, en formèrent une espèce de pâte 
molle , dans laquelle pénétrèrent facilement 
tous les corps marins. 

Woodward avait tenu compte, dans sa 
théorie, d’un fait qui avait frappé tous les 
esprits, à savoir: l’existence des coquilles fos- 
siles au sein de la terre, fait dont la décou- 
verte était due à Bernard Palissy ; il croyait, 
en conséquence, avoir mis en équation toutes 
les données du problème. 

Whiston , son compatriote et son contem- 
porain , essayait et proposait en même temps 
un système qu’il s’efforcait de mettre, en tous 
points, d’accord avec le texte de la Genèse. 
Suivant lui, la terre était autrefois une comète, 
où tous les élémens confondus ne formaient 
qu’un vaste abîme. Les vapeurs grossières 
qui l’entouraient de toutes parts, y causaient 
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une obscurité éternelle : Et les ténèbres cou- 
vraient la surface de C abîme . 

Dès le lendemain de la création , tout fut 
stable sur la terre , qui devint planète et prit 
une forme sphérique. L’atmosphère fut dé- 
barrassée des parties grossières qui l’obscur- 
cissaient et qui retombèrent à la surface du 
globe; et l'air épuré, laissant un libre pas- 
sage aux rayons du soleil, lui permit de 
briller, pour la première fois, à la surface 
de notre terre : ainsi fut exécutée la volonté 
du Très-Haut, lorsqu’il dit : Que la lumière 
soit faite. 

Whiston , après avoir cherché à expliquer, 
d’une manière analogue , tous les détails de 
la création , arrive au déluge. Suivant lui , ce 
grand désastre fut le résultat d’une comète, dont 
la queue rencontra notre terre : notre globe se 
trouvant enveloppé, pendant 4o jours, dans la 
vapeur épaisse et aqueusede cette comète, fut 
inondé, durant tout ce temps, d’une pluie 
si abondante , qu’en très peu de jours il 
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tomba autant d’eau qu’il y en a aujourd’hui 
dans l’océan tout entier. Les vapeurs de la 
queue de la comète furent donc les cataractes 
du ciel que Dieu ouvrit, suivant les paroles 
de la Genèse : Et les cataractes du ciel furent 
ouvertes. 

L’auteurauraitpu, avec cette pluieseule, pro- 
longée pendant quarante jours, rendre raison 
du déluge , quand même on supposerait que 
l’eau eût couvert la terre a une hauteur en- 
core plus grande que celle qui est fixée par 
l’Ecriture sainte. Mais, pour ne pas s’écarter 
du texte sacré, il ne donne pas pour cause 
unique du déluge cette pluie tirée de si loin; 
il prend, dit Buffon, de l’eau partout où il yen 
a , et il suppose que la comète , en approchant 
de la terre , aura exercé sur toute sa masse 
une attraction en vertu de laquelle les liqui- 
des contenus dans le grand abîme (car lui 
aussi admet un grand abîme d’eau au-dessous 
de nos continens) auront été agités par un 
mouvement de reflux si violent, que la croûte 
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superficielle ne pouvant résister , elle se sera 
fendue en divers endroits , et les eaux de l’in- 
térieur se seront répandues à sa surface : Et 
les sources de C abîme furent ouvertes , dit encore 
la Genèse (i). 

Il est remarquable , toutefois , que Wbiston 
ait annoncé le premier, par une sorte de divina- 
tion que l’observation est venue depuis justifier 
ou du moins appuyer, qu’il existe dans le globe 
un noyau central, qui s’y trouvait déjà lorsque 
la terre n’était encore que comète, et qui s’étant 
prodigieusement échauffé en approchant très 
près du soleil, conserve, depuis ce temps, une 
grande partie de la haute température qu’il 
avait acquise. Pour ne pas s’étonner d’une 
pareille opinion , il faut se rappeler qu’il est 
admis , en astronomie , que les comètes peu- 
veut s’échauffer en passant près du soleil. 



(i) Théorie de ta terre , Londres 1699. Alex. Bertrand, ouvrage 
cité. 
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La comète de 1680 passa si près de cet astre, 
qu’elle dût, par ce voisinage, suivant les as- 
tronomes, acquérir une température deux 
mille fois plus élevée que celle d’un fer rouge, 
et qu’il lui faudra cinquante mille ans pour se 
refroidir. Ne craignit-on pas que la comète 
de 1 835 n’enflammât notre terre, avant qu’on 
eût rigoureusement calculé le point de son 
périhélie? A Whiston revient donc l’idée de 
la chaleur centrale du globe, base ou point 
de départ de la géologie moderne. 

Vers le milieu du 18 e siècle, un nouveau 
système , celui de Maillet, succéda aux 
précédens. Ce système frappa les esprits 
par l'originalité de l’écrivain qui se dé- 
guisa sous le masque d’un philosophe in- 
dien , avec la prétention de s’appuyer sur l’au- 
torité indestructible des faits. Ainsi Maillet éta- 
blissant que la mer a séjourné sur les plus for- 
tes montagnes, en déduit que tous les continens, 
sans exception , ont été formés dans l’intérieur 
des eaux. Parlant d’un autre fait accrédité 
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parmi les géologues , que le niveau des mers 
diminue constamment , il admit que cette mer 
immense avait peu à peu formé, dans son sein, 
les montagnes dont le sommet commença à 
se trouver à découvert par la retraite des 
eaux; que, cette retraite continuant toujours, 
la surface entière de nos continens s’était en- 
fin trouvée à sec; qu’elle augmente encore 
tous les jours, et que de nouvelles îles sorti- 
ront bientôt du sein des flots , tandis que les 
anciennes ne tarderont pas à se réunir aux 
continens par la retraite des portions de la 
mer qui les en séparent. Ges conséquences ne 
peuvent plus se soutenir. Il est reconnu pâr 
l’étude des faits que si la mer a réellement re- 
couvert tous les continens , elle n’a très pro- 
bablement jamais pu les inonder qu’en lais- 
sant à sec une partie de son ancien fond ; en 
un mot, quelle a souvent, et d’une manière 
subite, changé de lit; mais que, suivant 
toute apparence , elle n’a jamais couvert à la 
fois la surface entière de la terre. 
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Selon Maillel , et il est intéressant de faire 
remarquer cette nouvelle coïncidence de ses 
idées avec celles qui sont adoptées par quel- 
ques naturalistes de nos jours, l’homme s’en- 
gendra de la série des animaux qui le précé- 
dèrent. 11 passa par l’état de poisson et d’a- 
nimal amphibie , avant de se transformer en 
animal terrestre. Le philosophe indien s’ap- 
puie, pour soutenir son opinion, sur les his- 
toires de syrènes, de tritons, d’hommes à 
queue , de monstres à une seule jambe, à un 
seul membre, à l’existence desquels on croyait 
encore de son temps , mais qu’il n’est même 
plus besoin de réfuter aujourd’hui. 

Si un homme devait inspirer confiance en 
proposant une nouvelle théorie de la terre, 
ce devait assurément être Buffon. Mais, nous 
ne craindrons pas de le dire , le système de 
Buffon, reçu un instant comme le dernier mot 
de la science, ne se trouve plus d’accord avec 
les faits que de nouvelles recherches ont fait 
entrer dans son domaine. 
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En premier lieu, les conjectures, les cal- 
culs de Buffon sur la température et le refroi- 
dissement des planètes sont entièrement oppo- 
sés à ce que la théorie de la chaleur, créée 
de nos jours par Fourier , nous a appris de 
positif à ce sujet. 

En second lieu, les opinions de Buffon sur 
la formation successive des mers et des terres 
ne sont pas d’accord avec les faits connus et 
bien constatés aujourd’hui. Buffon admet que 
ce fut par le refroidissement successif de la 
terre, que l’eau contenue dans l’atmosphère 
commença à tomber sur la terre et à former 
successivement les mers des pôles et celles de 
l’équateur. Suivant lui , l’atmosphère fut un 
longespacede temps à s’épurer des eaux qu’elle 
contenait , et il en résulta , enfin , que la terre 
fut couverte d’eau, à une hauteur de 2,000 
toises, au-dessus du niveau des mers ac- 
tuelles. 

Puis , ce fut le mouvement de flux et de re- 
flux des eaux de la mer, causé principalement 
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par l’influence du soleil el de la lune , qui 
éleva successivement en forme d’îles les plus 
hautes montagnes du globe. Les vents et tou- 
tes les autres causes qui peuvent agiter la 
mer, concoururent aussi à produire le même 
résultat. Peu à peu, les matières molles dont 
les éminences étaient d’abord composées se 
durcirent par leur propre poids : les unes 
formées de parties purement argileuses , pro- 
duisirent ces collines de glaise qu’on trouve 
en tant d’endroits; d’a^utres composées de par- 
ties sablonneuses et cristallines donnèrent ces 
énormes amas de rochers et de cailloux d’où 
l'on tire le cristal et les pierres précieuses ; 
d’autres faites de parties pierreuses mêlées de 
coquilles fournirent ces lits de pierres el de 
marbres où nous retrouvons ces coquilles au- 
jourd’hui; d’autres enfin composées d’une ma- 
tière encore plus coquilleuse et plus terrestre 
produisirent les marnes , les craies et les ter- 
res. Toutes ces formations sont posées par 
lits; toutes contiennent des substances hétéro- 
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gènes; les débris des productions marines s’y 
trouvent en abondance et à peu près suivant 
le rapport de leur pesanteur; les coquilles 
les plus légères sont dans les craies, les plus 
pesantes dans les argiles et dans les pierres, 
et elles sont remplies de la matière même des 
pierres et des terres où elles sont enfermées ; 
preuve incontestable quelles ont été transpor- 
tées avec la matière qui les environne et qui 
les remplit, et que cette matière était réduite 
en particules impalpables : enfin toutes ces 
matières dont la situation s’est établie par le 
niveau des eaux de la mer , conservent encore 
aujourd’hui leur première position. 

Les sommets des montagnes furent les pre- 
miers lieux où se manifesta la nature organi- 
sée; ils se couvrirent de grands arbres et de 
végétaux de toute espèce , qui furent bientôt 
entraînés et précipités par les eaux. 

A la même époque toutes les mers se peu- 
plèrent aussi d’habitans , dont les débris, en- 
sevelis avec ceux des végétaux des montagnes, 
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se précipitèrent au fond des eaux qui ont fait 
place à nos continens. 

Ensuite, comment ces continens furent-ils 
mis à découvert? Voici les idées de Buffon : Il 
est arrivé à la terre , dit-il , en se refroidissant 
ce qu'on remarque sur tous les corps qui pas- 
sent d’une très haute température à une autre 
moins considérable : il existait à sa surface 
non-seulement des bosses et des cavités , mais 
encore des boursoufflures qui formaient 
d’immenses cavernes au - dessus desquelles 
la mer reposait d’abord , mais dans les- 
quelles elle se précipita par la suite, 
lorsque la masse des eaux eût miné et brisé, 
par son poids , la couche de terre assez mince 
qui la recouvrait. L’abaissement produit dans 
le niveau des mers par l’écoulement des eaux 
qui remplirent , ces cavernes , qu’on peut sup- 
poser aussi grandes et aussi immenses qu’on 
le voudra, mit donc à sec les terrains que 
nous habitons aujourd’hui, et qui, comme 
on voit, ont tous été des fonds de mers, 
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dans l’opinion de Bufïon , comme dans 
celle de la pluparl des auteurs qui avaient 
crée , avant lui, des systèmes sur le même 
sujet. Or nous avons vu précédemment com- 
bien les faits contredisent ces explications don- 
nées à priori. 

Exposerons-nous les idées de Delamétberie, 
de Hutton et Playfair, de Lamanon , de 
Dolomieu et d’autres encore? Porur suivre 
l’ordre chronologique, nous aurions dû parler 
aussi des idées de Kepler, adoptées encore 
aujourd’hui par plusieurs naturalistes. 

Ce grand astronome accorde au globe lui- 
même les facultés vitales : un fluide, selon 
lui, y circule; une assimilation s’y fait aussi 
bien que dans les corps animés ; chacune 
de ses parties est vivante ; il n’est pas jus- 
qu’aux molécules les plus élémentaires qui 
n’aient un instinct, une volonté, qui ne s’atti- 
rent et ne se se repoussent, d’après les antipa- 
thies et les sympathies. Chaque sorte de miné- 
ral peut convertir des masses immenses en 
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sa propre nature , comme nous convertissons 
nos alimens en chair et en sang. Les monta- 
gnes sont les organes de la respiration dû 
globe , et les schistes ses organes secrétoires ; 
c’est par ceux-ci qu’il décompose l’eau de la 
mer pour engendrer les déjections volcani- 
ques. Les filons, enfin, sont des caries, des 
abcès du règne minéral , et les métaux un 
produit de pourriture et de maladie : voilà 
pourquoi ils sentent presque tous si mau- 
vais. 

D’après Delamétherie , la matière s’est pré- 
cipitée et continue de se précipiter encore 
dans une masse liquide ; mais la mer , qui 
couvrait tout , dans l’origine des choses, s’est 
retirée par degrés, et continue de se retirer 
encore. C'est la force de cristallisation ou 
d’attraction qui rend compte de ce vaste 
phénomène. 

D’après les naturalistes anglais que nous 
avons cités, Hutton et Playfair, les maté- 
riaux des montagnes sont sans cesse dégra- 
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dés et entraînés par les rivières , pour aller , 
au fond des mers , se faire échauffer sous une 
énorme pression , et former des couches que 
la chaleur qui les durcit relèvera , un jour , 
avec violence. De là les soulèvemens et la su- 
perposition des roches telles que nous l’obser- 
vons. 

Lamanon suppose le liquide divisé en une 
multitude de lacs placés en amphithéâtre les 
uns au-dessus des autres, et qui, après avoir 
déposé nos couches coquillères , ont rompu 
successivement leurs digues pour aller rem- 
plir le bassin de l’océan. 

Dolomieu veut que ce soient des marées 
qui aient emporté , par la suite des temps, le 
fond des mers et l’aient rejeté, en montagnes 
et en collines, dans les vallées ou sur les 
plaines primitives du continent. 

MM. deMarschall fonttomber successivement 
du ciel , comme des pierres météoriques , les 
divers fragmens dont la terre se compose, et 
qui portent dans les êtres inconnus dont ils 
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recèlent les dépouilles l’empreinle de leur 
origine. 

Enfin M. Bertrand fait le globe creux et y 
place un noyau d’aimant qui se transporte , 
au gré des comètes, d’un pôle à l’autre, en- 
traînant avec lui le centre de gravité et la 
masse des mers, et noyant ainsi alternative- 
ment les deux hémisphères (i). 

Mais le système qui a eu le plus de reten- 
tissement dans la science et qui mérite de nous 
arrêter ici quelques instans , c’est celui de de 
Lamark et de son école. Partant de cette idée 
première que la nature, infinie dans ses effets, 
est une dans ses causes (in unitate natura ) ; » 
s’appuyant sur ce principe, résultat de l’ob- 



(1) Lettres sur les résolutions duglobe, par Alex. Bertrand. — Toutes 
ces hypothèses, faites au hasard et qui ne portent que sur des fondemens 
ruineux, pourrait-on direavec Buffon, n’ont point éclairci les idées et 
ont confondu les faits : on a mêlé la fable à la physique; aussi ces sys- 
tèmes n’ont été reçus que de ceux qui reçoivent tout aveuglément, in- 
capables qu'ils sont de distinguer les nuances du vraisemblable , et 
plus flattés du merveilleux que frappés du vrai. (V. T. I, page 69, édit, 
de Lamôuroux). 
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servation , que , dans la série des êtres, la na- 
ture s’élève partout du simple au composé , et 
même qu’elle résume constamment, dans l’être 
le plus complexe , l’organisation de ceux qui 
lui sont inférieurs; envisageant, en un mot, 
du regard de l’intelligence, un ordre absolu et 
nécessaire, dont tous les rapports se touchent, 
bien qu’ils échappent quelquefois à nos sens , 
de Lamarck en déduit l’enchainement et la su- 
bordination de tous les phénomènes et de tous 
les êtres dans la création. Selon lui, tout dérive 
delà nécessité : celle-ci seule, ou les conditions 
qui l’établissent, sont le premier et le dernier 
terme des choses. A chacun de ces termes, et 
il ne pouvait en être autrement, de Lamark 
place la cause inconnue , l’Etre suprême , 
Dieu. La matière et la chaleur étant données , 
des êtres organisés et vivans en sortent , spon- 
tanément d’abord (i) , par une véritable géné- 



(,) Exemple» : dan» le règne animal , le» Monades et autre» espè- 
ce» infusoires ; dans le règne végétal , le» Byssus de la première fa- 
II 22 
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ration ensuite ; car , à mesure qu’ils se pro- 
duisent et reçoivent ou prennent une compo- 
sition plus complexe , les êtres conservent , 
par la faculté ou puissance de reproduction , 
les modifications acquises et les perfectionne- 
mens obtenus. A. l’aide de cet élément nouveau, 
la reproduction, ou la génération, fonction que 
de Lamark fait dériver de la nutrition même, 
de sa surabondance , il est facile de saisir , de 
comprendre la suite et la continuité des espè- 
ces, qui vont se reproduisant invinciblement et 
s’ajoutant les unes aux autres jusqu'à celles 
que la nature produit les dernières. 

Dans ce système , auquel nous allons trou- 
ver des objections à opposer, malgré la rigueur 



mille des Algues. — Il y a des observations qui tendent à prouver 
que ces animaux et ces végétaux, extrêmement petits , tiansparens , 
d'une substance gélatineuse ou mucilagineuse, presque sans con- 
sistance, singulièrement fugaces, et aussi facilement détruits que 
formés, selon la diversité des circonstances qui les font exister ou 
périr, ne peuvent laisser , après eux , de gages inaltérables pour de 
nouvelles générations. 
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logique qui semble lier toutes ses parties, ce 
sont les animaux qui fournissent à la matière 
inerte ses matériaux , comme ce fut celle-ci 
qui leur fournit les leurs. C’est un échange 
perpétuel , instantané et nécessaire entre ces 
deuxnatures, ou plutôt ces deux moitiés d’une 
seule et même nature. Les végétaux ont con- 
verti l’eau en argile, les animaux l’ont trans- 
formée en terre calcaire : ces deux terres , à 
force d’être dépouillées des caractères que la 
vie leur avait imprimés , se résolvent , en der- 
nière analyse, en silice; et voilà pourquoi les 
anciennes montagnes sont plus siliceuses que 
les autres. Toutes les parties solides de la 
terre doivent donc leur naissance à la vie , 
comme celle-ci est sortie de la matière tenue 
à l’état liquide par la chaleur ; et , sans la vie , 
le globe serait encore entièrement liquide. 

On comprend facilement que ce n’est là 
que le sommaire, le squelette informe d’un 
système philosophique qui a tenté , à notre 
époque si avancée , de coordonner tous 
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les faits de la science. Il nous faudrait, pour 
le faire bien apprécier , entrer dans le détail 
des explications et des preuves; montrer 
qu’en effet, dans la série des êtres créés, les 
plus simples ont apparu d’abord dans les ter- 
rains secondaires; que les espèces se sont pro- 
duites et. ont disparu dans un ordre fixe et 
toujours le même, comme on l’observe si 
facilement pour les coquilles et les polypiers; 
qu’à mesure qu’une nouvelle espèce se forme , 
celle qui l’a précédée disparaît pour lui faire 
place, jusqu’à ce que des créations arrêtées 
et fixes se continuent indéfiniment dans le 
temps et dans l’espace; il faudrait montrer 
que , dans les espèces animales même assez 
élevées, certaines d’entre elles ont disparu 
complètement, comme si elles avaient servi de 
transition à celles qui les ont suivies; qu’il 
existe même encore des espèces qui n'ayant 
qu’une organisation imparfaite , incompatible 
avec la vie , semblent destinées à périr , 
faute de pouvoir se perpétuer et se maintenir 
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au milieu des circonstances qui les environ- 
nent (1). Mais il serait impossible de suivre 
ici, dans son enchaînement, un système, qui, 
sans cesser de s’appuyer sur la loi des analo- 
gies ou l'autorité des faits, rapporte la sensi- 
bilité même aux mou vemens intérieurs des or- 
ganes, et démontre que les animaux supé- 
rieurs portent en eux-mêmes l’appareil d’or- 



(i) Bu ffon dit, en parlaut des paresseux : « Tout, en ces animaux 
informes, nous rappelle ces monstres par défaut, ces ébaudies impar- 
faites, mille fois projetées, exécutées par la nature, qui ayant à peine 
la faculté d'exister, n'ont dé subsister qu’un temps et ont été, depuis, 
effacées de la liste des êtres.» 

Et Cuvier, qui a le plus combattu le système en question, ajoute : 
• On leur trouve si peu de rapports avec les animaux ordinaires; les 
lois générales des organisations aujourd'hui existantes s'appliquent si 
peu à la leur ; les différentes parties de leur corps semblent tellement 
en contradiction avec les règles de co-existence que nous trouvons 
établies dans le règne animal, que l'on pourrait réellement croire 
qu’ils sont les restes d’un autre ordre de choses, les débris vivans de 
cette nature précédente dont noussommesobligésde chercher les au- 
tres ruines dans les entrailles de la terre, et qu'ils ont échappé , par 
quelque miracle, aux catastrophes qui détruisirent lesespèces leurs 
contemporains. » N’avons-nous pas vu, en passant en revue les 
fossiles, combien d'espèces ont disparu? Nous avons fait mention de 
l’opinion de ces peuples, qui disaient que certaines espèces avaient dû 
être détruites pour que l’homme parût à leur place. 
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ganes propres à alimenter et à produire la sen- 
sibilité. Il serait impossible surtout, sans en- 
trer dans l’examen et dans l’étude des faits de 
la zoologie comparée, de montrer que tous les 
animaux , jusqu’à l’homme inclusivement , 
subissent, dans les phases successives de leur 
développement, toutes les transformations qui 
marquent, dans l’échelle animale, chaque espè- 
ce dece règne pourtant si immense ; que l’hom- 
me, par exemple, dans les phases de sa vie utéri- 
ne, répète successivement, quoique rapidement, 
tous les états intermédiaires de la nature vi- 
vante, s’il est permis de s’exprimer ainsi ; que, 
de l’état de pur liquide , placé dans des cir- 
constances propres et données , il devient 
monade , puis annélide , ver , insecte , pois- 
son, quadrupède, jusqu’à ce qu’il arrive à 
l’état de fœtus , qui n’est que le commence- 
ment encore d’un développement qu’il lui 
faudra une série d’années pour parcourir tout 
entier. Nous n’avons pas eu pour but de déve- 
lopper le système de de Lamark, mais de le 
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faire comprendre , afin de laisser voir par 
quels points il est attaquable. Or , il l’est de 
deux côtés : a-t-on jamais vu de véritables 
transformations entre les espèces proprement 
dites ? Depuis quand et comment un crustacé 
est-il devenu poisson, un poisson mammifère, 
etc. ? Toutes les espèces sont tranchées dans 
la nature , et si , en effet , on en a vu dispa- 
raître quelques-unes , ce n’est pas pour se 
continuer en des espèces nouvelles, mais 
pour faire place à d’autres, ou simplement 
parce quelles devaient périr. En second lieu , 
on admet des générations spontanées pour les 
premiers degrés de l’organisation animale , 
et on en fait dériver médiatement la reproduc- 
tion par fécondation sexuelle dans les animaux 
plus élevés : or, fut-ce le germe d’uneespèce déjà 
compliquée qui sortit d’une espèce simple, 
douée delà faculté de se reproduire spontané- 
ment; ou bien, fut-ce un individu, deuxindivi- 
dus qui sortirent tout formés de la surabon- 
dance de nutrition de l’espèce première? On 
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voit qu’il n’y a pas de réponse, ou qu’il n’y a 
qu’une réponse hypothétique encore , et 
par conséquent insuffisante, à faire à cette 
question. Avouons donc que le système de 
de Lamark, tout admirable qu’il soit pourfaci- 
liter l’étude des faits de l’histoire naturelle et 
les coordonner entr’eux (l’auteur ne l’a peut- 
être imaginé que dans ce but) , ne rend pas 
compte de tous les faits, et par conséquent ne 
contient pas toute la vérité. 

Si nous simplifions la question , si ce n’est 
pas l’origine de toutes choses que nous 
demandions à la science , mais celle de la terre 
seulement, ne pourrons-nous trouver, dans 
les faits de l’histoire naturelle , quelques don- 
nées qui fondent une théorie rationelle, si ce 
ne sont des vérités mathématiques encore? Il 
a été constaté, par l’observation direfcte, que 
la chaleur du globe terrestre croît dans ses 
couches successives , en raison de la profon- 
deur à laquelle on pénètre , et cela dans la 
proportion de i" pour une profondeur de 
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$2 mètres environ. Le calcul montre que la 
distribution actuelle de la chaleur dans l’en- 
veloppe terrestre est celle qui aurait lieu , si 
le globe, primitivement très-chaud, s’était 
ensuite progressivement refroidi jusqu’à l’état 
dans lequel nous le trouvons maintenant. 
L’accord de ces deux genres de preuvesfoumit 
donc l’argument le plus fort en faveur de l’o- 
pinion qui donne une origine ignée à notre 
planète. Et la chaleurcentrale permet d’expli- 
quer, par la théorie des soulèvemens, et nos 
révolutions actuelles et celles sur lesquelles 
nous nous sommes si longuement étendu dans 
le cours de ce chapitre. Suivant nos géologues 
donc, suivant les uns du moins, la terre est 
un soleil éteint ou une comète qui, en roulant 
dans l’espace, s’est successivement et graduel- 
lement refroidie et encroûtée d’une écorce 
minérale. Son centre est encore un foyer ar- 
dent. Suivant les autres, la partie la plus su- 
perficielle du globe aurait seule été soumise à 
la combustion. Ainsi l’on sait que la science 
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astronomique calcule avec facilité le poids 
de la terre et celui des astres. Le résultat ob- 
tenu pour le poids de la terre conduit rigou- 
reusement à la conséquence, que le noyau cen- 
tral du globe doit être composé de matières 
dont la pesanteur spécifique est plus considé- 
rable que celle des corps qui existent à sa sur- 
face ou dans ses couches superficielles. On en 
a tiré l’induction que la terre contenait, dans 
son sein , des giseraens de métaux, (potassium, 
sodium , silicium , etc.) dont le contact avec 
l’eau produisait les déflagrations, lessoulève- 
mens qui ont causé toutes les révolutions du 
globe. Nous avons étudié ailleurs , à propos 
des volcans , ces théories qui marquent les 
derniers progrès et les limites actuelles de la 
géologie : nous ne devons pas y revenir. 

Mais portons quelque défiance aux sys- 
tèmes , lors même qu’ils paraissent l'expression 
ou le résumé des faits de la science. 

f 

Nous pouvons nous rappeler , par L’histoire 
que nous avons faite de plusieurs, quelle 
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courte durée ils ont eue, malgré la vogue 
dont ils jouirent, à leur apparition. La science 
ne dit pas tout à l’homme , peut-être même ne 
doit-elle jamais tout lui dire. Cependant il 
n’est pas dans la nature de l’esprit humain de 
rester sans lumière sur les vérités qu’il lui im- 
porte de connaître. Aussi , quand les sciences 
exactes cessent de lui répondre , l’homme des- 
cend-il encore en lui-même , dans les mystères 
de son intelligence, pour lui demander,' au 
moins , quelle» sont les vérités qu’il peut connaî- 
tre , et jusqu’à quel point il lui est donné de les 
connaître (i).» 

Il n’y a rien, dans l’intelligence, qui n’ait été 
primitivement dans les sens , répond une pre- 
mière doctrine philosophique : nihil est in in - 
tellectu quod non sit primùm in sensu. Autour 
de nous existe le monde ou l’ensemble des 
objets qui agissent immédiatement sur notre 



(1) Kant. Critique de la raison pure. 
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être. Les impressions que ces objets font sùr nos 
sens engendrent, en nous, les représentations 
des choses. De ces impressions nous lirons des 
comparaisons, des jugemens. Telle est la 
source de nos idées, de nos désirs, de notre 
volonté. En un mot, c’est là tout l’homme. 
Ecoutez plutôt les formules dans lesquelles 
on a résumé ce système : 

« L’attention que nous donnons à un objet 
n’est, de la part de l’âme, que la sensation 
que cet objet fait sur nous. 

« Une doublé attention s’appellera compa- 
raison : elle consiste en deux sensations qu’on 
éprouve comme si on les éprouvait seules , et 
qui excluent toutes les autres. 

« Un objet est absent ou présent : s’il est 
présent, l’attention est la sensation qu’il fait 
actuellement sur nous ; s’il est absent, l’atten- 
tion est le souvenir de la sensation qu’il a faite: 
voilà la mémoire. 

« Nous ne pouvons comparer deux objets, 
ni éprouver les deux sensations qu’ils font ex- 
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clusivement sur nous, qu aussitôt nous n’a- 
percevions qu’ils se ressemblent ou qu’ils dif- 
fèrent : Or , apercevoir des ressemblances et 
des différences, c’est juger. Le jugement n'est 
donc encore que la sensation. 

« La réflexion n’est qu’une suite dejuge- 
mens qui se font par une suite de comparai- 
sons. 

«Raisonner, c’est tirer un jugement d’un 
autre jugement qui le renfermait : il n’y a 
donc, dansle raisonnement, que desjugemens 
et, par conséquent, des sensations. 

« L’ensemble de toutes ces facultésse nomme 
entendement (i). » 

En considérant les sensations comme une 
représentation des objets, Condillac en fait 
sortir toutes les facultés de l’entendement; 
de même , en les considérant comme la source 
ou la cause du plaisir ou de la douleur , il en 



(1) Condillac. Logique ,l r# partie. 



Digitized by Googl 




350 



LES ALPES. 



fait dériver toutes les facultés qu’on rapporte 
à la volonté. Les appétits , les désirs , les affec- 
tions ne sont, dans cette analyse de l’esprit 
humain, que la prédominance de telle sensa- 
tion qui fait que nous allons vers tel objet de 
préférence à tout autre. 

Où aboutit cette doctrine philosophique? 
Faul-il le rappeler? Aux systèmes de la néces- 
sité (Hobbes) , de la fatalité (Diderot etc.), de 
l’égoïsme (Bentham) , du scepticisme (diver- 
ses écoles), et enfin du phrénologisme (Brous- 
sais). Or, tous ces systèmes n’ont besoin que 
de se nommer pour que l’on comprenne aus- 
sitôt qu’ils ne sont pas toute la philosophie. 

Aussi àTaxiome qu’il n’est rien, dans l’intel- 
ligence , qui ne vienne des sens, a-t-on posé 
bientôt cette restriction : si ce n’est l’intelli- 
gence elle-même, nisi intellectus ipse. Et de lk 
toute une philosophie nouvelle, qui nous en- 
seigne que l’élément de la connaissance qui 
nous vient par les sens, en implique un autre 
qui n’en vient pas et dont la raison perçoit im- 
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médiateraent et spontanément l’idée, parce que 
c’est une lacune que les données de l’obser- 
vation lui laissent à combler. 

Mais , de même que nous avons cherché à 
montrer l’enchaînement des idées de l’école 
sensualiste, en citant textuellement Condillac, 
reproduisons ici le raisonnement de l’école 
idéaliste. C’est Reid , le chef de la philosophie 
écossaise, qui va nous le fournir. Condillac, 
pour analyser nos sensations, avait supposé une 
statue bornée à un sens, celui de l’odorat. Que 
suit-il, en nous, d’une première sensation, dit 
Reid? D’abord que nous en avons conscience, 
c’est-à-dire que, par l’observation, nousacqué- 
rons la notion de cette sensation. Mais est-ce 
là tout? Non évidemment; car il est impossi- 
ble que nous ayons connaissance de cette sen- 
sation, sans la rapportera un être qui l’éprouve 
et qui est nous, à une cause qui la produit et 
qui n’est pas nous. Voilà donc trois notions 
distinctes : celle de la sensation , celle de 
l’être qui l’éprouve , et celle de la cause qui 
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la produit ; plus deux, jugemens : celui que la 
sensation est reçue par un être et celui quelle 
est produite par une cause. Or, ces notions, 
comment nous sont-elles données ? Est-ce par 
l'observation? Assurément c’est l’observation 
qui nous donne la notion de la sensation, 
mais ce n’est pas elle qui nous donne les deux 
autres; car nous n’avons conscience ni de 
l’être nous qui éprouve la sensation , ni de 
la cause extérieure qui la produit ; et non- 
seulement ce n’est pas l’observation qui nous 
donneces deux dernières notions, mais elles ne 
sont point tirées de celle que l’observation nous 
donne, c’est-à-dire de la notion de la sensation; 
car l’idée delà sensation ne contient, ni celle 
d’être , ni celle de cause , et il n’y a point de 
procédé qui puisse extraire d’une notion ce 
qu’elle ne contient pas. 

D’où proviennent donc les deux notions ou 
jugemens qui accompagnent une premièresen- 
sation ? 

Elles ne sont pas la sensation ; elles ne peu- 



Qigitized by Google 




LES ALPES. 



353 



vent pas être le rapport de deux sensations, 
ou de deux idées , nous n’avons encore rien 
comparé; il faut donc, de toute nécessité, 
qu’elles dérivent de nous-mêmes , de notre ac- 
tivité propre, du principe de notre intelli- 
gence. Et qu’on y prenne garde : tout le 
problème de la connaissance , et , par suite , 
toute la philosophie sont dans cette solution, 
qui n’a pas même été entrevue par l’école sen- 
sualiste. La sensation est nécessaire à la per- 
ception ; l'objet co-existe avec le sujet. Mais , 
à elle seule , la sensation ne fait pas la percep- 
tion , l’objet ne donne pas le sujet. Le juge- 
ment ne peut être dans la sensation , puisque, 
d’une part , il se produit en nous antérieure- 
ment à toute expérience qui nous aurait ré- 
vélé sa nécessité , et que , de l’autre , le rap- 
port établi ou fondé par lui est invisible dans 
l’observation et n’est pas contenu en elle. 
Donc il y a, en nous, d’autres principes de ju- 
gement, de connaissance que ceux qui nous 

sont donnés par l’observation et l’expérience. 
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Donc , encore une fois, l’axiome , il n’est rien , 
dans l’intelligence , qui nait d’abord été dans les 
sens , n’est pas toute la vérité philosophique. 

Malheureusement , non contente d avoir renr 
versé le principe du sensualisme, l’école 
idéaliste a voulu fonder la vérité philosophi- 
que sur un autre principe non moins exclusif. 
Après avoir démontré que tout ne venait pas 
de la sensation, elle a soutenu que rien n’en 
sortait, que tout était, à priori , dans l’esprit : 
sensations, idées et jugemens. On sait jusqu’ou 
les conséquences de ce principe ont été pous- 
sécspar le Cartésianisme , qui en vint a mettre 
en doute l’existence de la matière et à soute- 
nir même que toutes nos sensations , nos ju- 
gemens sur le monde extérieur netaient 
qu’illusions et mensonges. Et déjà un spiri- 
tualisme aussi exagéré avait régné dans l’Inde 
et dans la Grèce. La métaphysique du Vedan- 
ta , nous dit Colebrocke, nia l’existence de 
la matière. Platon se demandait si l’on ne 
pouvait pas croire que notre vie fût un 
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long sommeil et toutes nos pensées des son- 
ges (i). 

Qui ne connaît les rêveries et les élucubra- 
tions mathématiques de Mallebranche et de 
Spinosa , les deux proches disciples de Des- 
cartes? Le premier vit tout en Dieu, et l'on a 
pu dire de lui : 



Lui qui voit tout eu Dieu, n’y voit pas qu’il est fou: 

le second , l’esprit le plus logique qui ait 
jamais existé pourtant, mit Dieu en tout, 
et s’attira même, à cause de cela , le reproche 
d’athéisme. 

D'où vint l’erreur de l’école de Descartes? Un 
mot suffira pour le dire : de ce qu’elle prit ex- 
clusivement pour point de départ de son dog- 
matisme les données de la raison pure, les 



(l) Ti xv Ttçèyoi Tixuriaeov àwo îeifou, « nç tooiro, vûv oû- 
T&tç iv rw jraoovTt, ttot tpov xetQs'jfioutv , xxi tïxvtx « Siavooù- 
ttS Ox , OVÎlOWTTOUtJ , x. T. 
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idées de cause , de substance, qu’elle spiri- 
tualisa , pour ainsi dire , sans se rendre 
compte que ces idées sont fournies par l'ob- 
servation immédiate , et qu’elles doivent loi 
être rapportées ou appliquées, si l’on ne veut 
pas leur ôter toute réalité. Unefois jetée hors 
des voies de l’observation, la raison , aban- 
donnée à elle-même, ne peut aboutir qu’à un 
vague absolu , à un Dieu solitaire relégué, 
par-delà la création, sur le trône désert d’une 
éternité silencieuse et d’ une existence qui ressem- 
ble au néant même de l’existence, a dit M. 
Cousin. 

La vérité est loin de tels extrêmes : in 
medio stat virtus. Le Sensualisme pas plus que 
l’Idéalisme ne contient tout l’homme. Mais 
l’arène philosophique avait été ouverte : les 
combattans s’y jetèrent pêle-mêle. Quelle 
lutte entr’eux ! Et quels travaux à consulter 
pour les générations studieuses ! On en vint à 
subtiliser la science métaphysique au point 
de lui faire parler un langage inintelli- 
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gible(i). Puis, comme a la suite des contro- 
verses en matière de religion , il y eut des 
hérésies : des sectes rivales se formèrent. 
Nous ne tenterons pas de les nommer toutes. 



(2) Je dois franchement convenir, dit Dugald-Slewart, que, mal- 
gré tous mes efforts pour lire les ouvrages de Kant, dans l'éditioo 
latine de Leipsick, la barbarie scolastique du style de l’auteur, et 
l’impuissance où je me suis vu constamment de découvrir sa pensée , 
m’ont toujours empêché d'en venir à bout. Si j’ai pu quelquefois 
recueillir un rayon de lumière, c’est que j’avais antérieurement 
rencontré, dans Leibnitz, Berkeley, Hume, Rcid et aulres, lesopi 
nions qu'il a voulu s'approprier, en les déguisant sous les formes 
étranges de sa nouvelle phraséologie. Jamais écrivain n'a suivi, 
avec plus d’exactitude et de succès, le précepte que Quinlilien, sur 
l’autorité de Tite-Live, attribue à un ancien rhéteur, et qui prouve- 
rait, dans cet homme, une connaissance profonde de la nature bu- 
maiqe, si le but que se propose un maître pouvait être uniquement 
d’instruire ses disciples i surprendre l’admiration de la multitude : 
« Neque id novum vitium est, cùm jam apud Titum-Uvium inve- 
ntant fuisse prœceplorem aliqucm , qui diseipulos obscurarequœ Ai- 
cerenf juberet , grœco verbo utens oxo'tixov. Undé ilia scilicet 
egregia laudatio : Tantà melior ne ego quidem intellexi.» (Quint. 
Inslit.) 

< En écrivant, j’ai toujours tâché de m’entendre » , a dit quelque 
part Fontenelle , en parlant de ses propres habitudes littéraires. C’est 
une excellente leçon pour les auteurs; mais je n’en recommanderais 
pas volontiers la pratique ù ceux qui aspirent à la gloire de fonder 
de nouvelles écoles de philosophie. [Essais philosophiques deDugald; 
Stewart, traduits par Huret. p. 201.) 
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Mais deux dogmatismes, qu’on retrouve à 
toutes les époques de l’histoire de la philoso- 
phie, s’élevèrent constamment en face de l’I- 
déalisme et du Sensualisme. Ce sont, on les a 
déjà nommés, le Scepticisme et le Mysticisme. 

D’après le Scepticisme , aucune vérité n’est 
accessible à l’homme. Je ne suis pas , ni moi, 
ni rien qui existe au monde , dit la première 
école sceptique, le Karika de l’Inde. Elle 
même axiome se reproduisit dans la Grèce , à 
Rome , et parmi nous. Pyrrhon, tombé dans 
un fossé, ne faisait aucun effort pour s’en re- 
tirer , parce qu’il était indifférent qu’il en sor- 
tit ou qu'il y restât. 

D’après le Mysticisme , tout est illu- 
sion et mensonge , tout travail est inu- 
tile à l’homme pour parvenir à la vérité. 
La foi seule sanctifie et béatifie l’âme : la foi 
même béatifie et sanctifie sans les œuvres , 
malgré les œuvres , dit le Bhagavad-Gita ou 
l’école du Mysticisme dans l’Inde. Et le Fakir 
passe sa vie dans la contemplation de son nez, 
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et, plus tard , un disciple <le l’école mystique 
«l'Alexandrie, St-Siméon-Slylite, ta se placer 
sur le sommet d’une colonne pour y attendre 
l’éternité (i). 

Dans le choc ouïe chaos des opinions con- 



(1) Veut-on un plus large échantillon des doctrines mystiques f 
« Délivré de tout souci de l’action, le vrai dévot reste tranquille- 
ment assis dans la ville à neuf portes ( le corps ) , sans remuer loi- 
méme et sans remuer les autres. — Il se recueille en soi comme une 
tortue qui se retire en elle-même; il est comme une lampe solitaire 
qui brûle paisiblement à l’abri de toute agitation de i'air ; ce qui est 
la nuit pour les autres est la veille du sage, et la veille des autres est 
sa nuiL.. Le brame , plein de sagesse et de vertu, le bœuf, l'éléphant, 
le chien , l’homme, tout est égal au sage. La puissance de l’homme 
consiste à pouvoir prendre toutes les formes, une forme si petite, 
si subtile , qu’on puisse traverser tous les autres eorps ; ou une taille 
gigantesque qui permette de s'élever jusqu'au disque du soleil.de 
loucher lalune du bout du doigt, de plonger et de voir dans l’in- 
térieur de la terre et dans l’intérieur de l’eau. La puissance consiste 
à changer le cours de la nature, et à agir sur les choses inanimées 
comme sur les choses animées. > ( Bbagavad-Gita , trad. de A. G. 
Schlegel, article de Chery, Journal des Savans, janvier 1825. ) 

Pour montrer le néant de l’activité humaine, les anachorètes de 
la Thébaïde s’imposaient h eux-mêmes et imposaient aux hommes qui 
venaient se réunir h eux , d’aller, à des’ distancesjénormes , sous les 
rayons d’un ardent soleil, chercher, arec des cruelles, de l’eau dans 
le Nil ; et dans quel but ? pour arroser un bâton planté dans le sable 
du désert, et qui ne pouvait verdir. Quelle plus sanglante épigramme 
contre l’activité humaine , el quel symbole plus frappant du néant de 
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tradictoires, où trouver, où puiser la vérité ? 
Elle n’est peut-être pas si loin de nous. La 
métaphysique se compose de deux choses, dit 
Voltaire : de ce que tout le monde sait et de 
ce que personne ne saura jamais. Aucun mot 
n’est plus philosophique. Nous nous garderons 
donc de soulever des questions déjà trop dé- 
battues: nous ne pourrions vraisemblablement 
que les couvrir de nouvelles ténèbres. Il y a du 
vrai dans les quatre systèmes que nous avons 
nommés, sans quoi chacun d’eux n’aurait pu 
prendre une aussi grande place dans l’histoire 
de la philosophie. C’est la tâche de l’Eclectisme 
de recueillir toutes les vérités, de rapprocher 
et de fondre , en une seule doctrine, tous 
les systèmes. Tel est, on le sait, l’esprit de 



ses résultats, qu’un travail si pénible, pour une lin si absurde, dit M. 
Jouffroy ! (Cours de droit naturel, T. I, p. J 54.) 

Eu touchant à de tels sujets, nous regrettons d’être enfermés dans 
les limites que comportent ces études. Nous avions donné d'abord une 
plus grande extension à l’examen des systèmes philosophiques. Mais, 
dans la crainte de lasser le lecteur, nous avons dû nous borner <t 
cette courte analyse. 
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la philosophie de notre siècle. Avouons-le : 
il y a en nous des germes d’idéalisme , de sen- 
sualisme, de scepticisme et de mysticisme 
même. Quel homme a des opinions systéma- 
tiques précises, arrêtées, immuables ? Celui-là 
peut-être ne serait pas philosophe. Dans quelles 
contradictions ne sont pas tombés les méta- 
physiciens les plus dignes de ce nom ? Ily a du 
spiritualisme dans Aristote, du sensualisme 
dans Platon , du scepticisme dans toutes les 
écoles. Condillac que nous avons cité plus 
haut comme le prototype du matérialisme, 
Condillac a écrit cette phrase toute em- 
preinte de spiritualisme : « Soit que , pour 
parler métaphoriquement, nous nous élevions 
jusque dans les deux, soit que nous descen- 
dions dans les abîmes , nous ne sortons jamais 
de nous-mêmes ; ce n'est jamais que notre pen- 
sée que nous apercevons. » Et St- Augustin , lassé 
des combats intérieurs de sa raison , s’écriait : 
Credo quia absurdum : je le crois , parce que 
c’est absurde. Hélas! que savons nous , en 
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effet? Noire esprit pourrait se comparer à 
l’embouchure de divers fleuves dans la 
mer. A ce point de jonction , que de remous , 
que de vagues poussées en sens contraires ! Et, 
quand la tempête gronde, comme les fleuves 
débordent sur leurs rives ! Que la raison soit 
votre guide , votre lumière, s’écrie le philoso- 
phe ! 

Si la raison nous luit, qu'avons lions à nous plaindre ? 

Nous n’avons qu'un (lambeau , gardons-nous de l'éteindre (t). 

Oui , mais la raison elle-même, pilote inexpé- 
rimenté , phare qui n’éclaire qu’un point de 
notre intelligence, nous suflîra-U-elle ? Lu 
raison, que nous apprend-elle du monde 
extérieur , sans l’observation ou l’expérience? 
que nous apprend - elle des rapports qui 
unissent les hommes enlr’eux et à Dieu, 
sans la tradition ? Le sensualisme dit : tout nous 
vient de l'observation. L’idéalisme : tout nous 



(1) Voltaire, discours sur la loi naturelle. 
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'vient (le la raison pure. Nous disons, nous: 
tout nous vient de l’observation et de la rai- 
son, et nous ajouterons que la tradition aussi 
nous enseigne et nous guide, et qu’il y a, pour 
ainsi dire, trois faces dans l’existence de l’hom- 
me ; qu’il est uni au monde extérieur, et que 
c’est l’observation qui le lui fait connaître ; 
qu’il est lui-même un monde de senti mens et de 
désirs, etquec’estla raison qui doit le gouver- 
ner; qu’il fait partie d’un monde social, et que 
c’est la tradition qui le perfectionne et le 
conduit. Demandons donc toutes les véri- 
tés qu’il nous importe de connaître à 
l’observation , à la raison et à la tradi- 
tion, et souvenons - nous que l’esprit qui 
se désaltère à ces trois sources est seul 
inondé de la véritable vie. Qu’il soit, pour 
tous, une science qui enseigne, une philoso- 
phie qui moralise , une religion qui sanc- 
tionne les vérités de la science et de la philo- 
sophie. Et n’est-ce pas assez de ce triple ob- 
jet pour remplir tous les instans de notre 
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vie , de cette vie que Dieu ne nous a faite si 
courte, peut-être, que pour nous abréger la 
durée du travail ou de l’épreuve ? Que l’homme 
reconnaisse donc, avanttout, la loi qui le régit. 
A toutes les créatures terrestres de la recevoir, 
à lui seul de l’accepter et de la comprendre. 



FIN. 



IVPfl DR FOLLET, SOUPE ET CUILLOIS, RUF. S. -DENIS, 380 . (lIAlLLIï) 
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Page 5, ligne 18 : celle; lisez : celles. 

Page 6 , ligne 2 : la source des étuves dites de Néron ; lisez : la source 
dite des Etuves de Néron. 

Page 7 , ligne 9 : sans noms ; lisez : sans nom. 

Page 16, ligne 14 : sur leurs têtes; lisez : sur leur tête. 

Page 17 , ligne 19 : bincheggiar ; lisez : biancheggiar. 

Page 18, ligne 2 : la cité reine et divinité; lisez : la cité reine et la 
divinité. 

Page 60 , ligne 8 : réservés; lisez : réservé. 

Page 67 , ligne 16 : de l’un et l’autre ; lisez : de l’un et de l’autre. 

Page 76, ligne 3 : Si Pline n’y avait eu son tombeau, et si l’on n'y 
eût pas retrouvé ; lisez : Si Pline n’y eût eu son tombeau et si l’on 
n’y eût retrouvé. 

Page ÜO , ligne i : cahos ; lisez : chaos. 

Page 108, ligne 6: 27,000 mètres de prorondeur (un peu plus d’une 
lieue); lisez : 2,700 mètres de profondeur (un peu plus d’une 
demi-lieue). 

Page 116, ligne 17 : son élévation au-dessus de l’horizon, et... lisez : 
et son élévation au-dessus de l’horizon. 

Page 173 , ligne 7: l’empereur quand on l’érigea à Rome; lisez : le 
roi, quand on l’érigea à Thèbes. 

Page 205 , ligne 11 : pélérinage ; lisez : pèlerinage. 

Page 211, ligne 6 ; fut; lisez : fût. — Ibid, vénenération ; lisez : vé- 
nération. 

Page 215, ligne 3: élévation; lisez : élévation. 

Page 240 , ligne 12 : conservés ; lisez : conservé. 

Page 254, ligne 15 : S. G. Q. R.; lisez : S. P. Q. R. — Ibid, lignes 
17 et 22 :pie ; lisez : pieux. 

Page 260, ligne 11 : enmenés ; lisez : emmenés. 

Page 264 , ligne 4 : au ; lisez ; aux. — Ibid, ligne 21 , ceintres; lisez : 
cintres. 

Page 282 , ligne It : créa ; lisez : créât. 

Page 294, ligne 11 , pélérinage; lisez : pèlerinage. 

Page 296 , ligne 14 •• et ses magnifiques; lisez : et de ses magnifiques. 

Page 313, ligne 8 : invoquer; lisez : évoquer. 

Page 318 , ligne 5 : Philippe Comines ; lisez : Philippe de Comines. 

Page 353 , ligne 16 : laissée ; lisez : laissé. 

Page 375, ligne 8 : retranchez la virgule entre spioni et insidie. 

Page 377 , ligne 1 7 ; mêmes ; lisez ; même. 

Page 378 , ligne 20 ; mêmes ; lisez : même. 

Page 387, ligne 5 : toute entière; lisez : tout entière. — Ibid, ligne 6: 
celle ; lisez : celles. 

Page 389 , ligne 12 ; sans en redouter ; lisez : sans redouter. 

Page 402, ligne 15 : pilliers; lisez : piliers. 
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’ TOM K SECOVD. 

l’uge 37* ligne 9 : et plus rapide ; lisez : et la plus rapide.' 

1 ngc 42* ligne 16 : ou curieux; lisez : ou trop curieux. - . 

Page 45, ligne S: Mayeefeld; lisez : Majenfeld, 

Page 4ii* ligne 5 : sytvuagi, satyri ; supprimer, la virgule. 

Page 07* ligue 2 ; quelque soient ; lisez : quelles que soient. 

Page 74* ligne IL: mêmes ; lisez : même. 

Page Q6 , ligne 13 : courrions ; Usez ; courions. 

Page 137 , ligne 15j. trône ; lisez : tronc. 

Page 109* ligne 4 : aigue; lisez : aig üe.—lbid, ligne {ù appelée- 
Usez : appelé. 

Page i9ff, ligne ü : aisée; lisez : aisé. - Ibid, ligne a/. nppropriés • 
Usez : aiipropriées. . ’ 

Page 20U av.-dern. ligne : celle Wissenbach ; Usez ; celle de iris- 
snntmch . 

Page 231, ligne dern. : toute autre ; Usez : tout autre. 

Page 2JLü, ligne 2 : dont ; lisez : dans. 

Page 275* ligne a : de mémoire d’hommes ; lisez : de mémoire 
d homme. 

Page 293 , ligne la : s’élèva; lisez : s’éleva. 

Page 301* ligne 12 : leurs; lise z : leur. 

Page 304* ligne 12 : secondes et troisièmes ; lisez : seconde et troi- 
sicnic. 

Page 313 1 ligne 14 ; celle; lisez .-celles. 

Page 321, ligne 2lL- conçut; lisez conclut. 

_ wï-{] 
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